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MONTAGNARDS 

DE 1848 

mil nnii mmii curniii 

RÉPONSE rcFuSSIDIÈRE 

ET AUTRES DÉM0C8-S0CS 
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Uym à Canssidière. 



Citoyen Cadssidièrb, 

Vous me faites pitié! A des faits aussi 
précis, à des accusations aussi directes, à 
des preuves aussi claires, à. des noms aussi 
nettement prononcés, qu'avez-vous répondu? 
Rien, qu'un démenti banal, et vous restez 
CLOUÉ. 

A la kyrielle de vos infamies, je n'ai pas fait 
un seul mécompte ; au bilan complet de vos 
escroqueries, de vos faux, de vos duperies 
commerciales et privées, on n'a pas découvert 
la plus petite erreur. Pas le moindre MignotU, 
le moindre Dupouy n'a redressé une seule de 
mes affirmations ; pas un Grandmesnil n'a nié 
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vos scènes de débauche, tant les halles ont 're- 
tenti de vos orgies, tant les études des huis- 
siers de Paris et de Rouen sont pavées de pro- 
têts à votre adresse. 

Dans l'intérêt de leur parti, et non pour 
votre illustre personne, les journaux rouges 
ont feint une superbe indignation au récit que 
j'ai fait de vos immoralités. Ils ont accueilli 
avec des transports d'allégresse votre stupidc 
calomnie, triste moyen de vous réhabiliter aux 
yeux des honnêtes gens, dont vous avez eu 
l'effronterie et l'adresse de piper deux fois les 
suffrages. 

Pauvre Caussidière ! allez, le soufflet que je 
vous ai imprimé sur la face la rougira étemel- 
* lement. C'est que j'ai dit vrai, moi ; c'est que 
je n'ai pas eu recours h. la calomnie en vous 
traitant de FAUSSAIRE. Vous le porterez un 
jour, je vous le prédis, ce bonnet rouge dont 
vous êtes si épris, non comme un affranchi de 
la vieille Rome, mais comme un GALÉRIEN 
au bagne de Toulon. 

A. CHENU. 



.Cookie 



Le misérable osera-t-il démentir encore 
cette nouvelle preuve de son imposture ! 



Mùûrt^ 
DE U GVUIS 



BmiEA.C 

Jnslin ulîliirc 



Moniieur. 

t Par iutïs dei ntmveltei recher- 
t ehet que j'ai fait faire dam l«i ar- 
t chivtt de mon département , pour 
I tatiifaire à la demande i;u« mut 
[ m'avez adressée le 7 du courant, y« 
t ne puis, Monsieur, g}te réitérer Vai- 
( tertion contenue dam la lettre de 
< mon prédécesseur, du 30 aoiît dcr- 
t nier, qu'aucune condamnation n'a 
« été prononcée co^re vout pendant 
( tout h tempt que vout avct pasié 
c tous les drapeaux. 

a U MMstre de la Guerre, 

Signé n'HAUTPOUL. » 



A li. Chenu, rue Sotr«-Vame-de-Na*areth. 
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Réponse ani Démocs-Socs. 



Le coup à donc porté juste 1 Comine l'aDimal 
atteint d'un trait, vous avez bondi et poussé un 
rugissement terrible* annonçant au monde que 
Voua n'étiez que blesséj et qu'il vous restait en- 
core assez dé force pour écraser votre ennemi. 
Vos tnenécés ont élè solënnetlement reproduites 
dans toiis vos joiirnâux. Chacun s'attendait tout 
d'abord à iine défense foudroyante et péremp- 
toire; car on lisait dans le journal la Liberté : 
■ On annonce comme devant paraître bientôt 
une vigoureuse réponse au pamphlet Chenu. ■ 

Cette réponse se faisant attendre, vous avez 
dû lancer en avant quelques tirailleurs pour oc- 
cuper l'impatience du public, qui aurait pu 
concevoir une opinion déravoràbte aun silence 
trop prolonge. 



.C.,,<,g]<: 



Il Y eut donc un grand conciliabule auquel 
furent convoqués le ban et l'arrière -ban de la 
montagne : les Vitou, les Barbast, les Pomin, 
en6n tous les vieux de la vieille arrivèrent en 
toute hâte. Le bureau fut occupé par quelques 
journalistes, et la séance commença. Que sait-on 
sur Chenu? telle fut la question agitée. Aucun 
des membres présents n'ayant pu fournir de 
renseignements positifs et suffisants pour dé- 
truire l'effet produit par l'apparition du livre 
des Conspirateurs, on convint, après de longs 
débats, de s'en rapporter à CaussiJière, qui 
li'avait pu avancer légèrement les graves incul- 
pations contenues dans ses Mémoires. On résolut 
donc d'expédier un exprès à Londres, et, en 
attendant la réponse de l'ex-préfet, on rédigea, 
séance tenante, là protestation mémorable du 
citoyen Pornin, ex-commandant en chef des 
Montagnards sons Câùssîdière. 

Le même jour parut aussi une réclame du 
poète Charles Gilles en faVeiir de j« vA sais 
quelle mauvaise chanson que les journaux 
n'ont pas daigné reproduire; puis enSn deux 
.lettres des sieurs Elouin et Allard, complétant 
la grêle de démentis pleuvant à l'adresse de ma 
pauvre brochure, qui n'en pouvait mais. 

Attention I Voici enfin ïhisloire à coté du 
roman , la vigoureuse réponse tant de fois 
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annoncée! Je suis vraiment épouvanté. Où fuir, 
où me cacher pour éviter Ja honte et la confu- 
sion qui ne peuvent manquer de m'atteindre? 

Mon indécision me sauve. La brochure m'ar- 
rive en pleine poitrine; je me palpe, et je me 
sens mieux portant que jamais. 

Ce n'est là qu'une misérable brochure, sans 
nom d'auteur; passons, car il ne sera pas dît 
qu'un aussi (jrand citoyen que momteur Caussi- 
dière n'aura pas trouvé un ami généreux con- 
sentant à prendre ouvertement sa défense. 

Allez, la grosse caisse ! Trompettes, sonnez I 
Monlafjnards, hurlez, dansez, réjouissez-vous 1 
— Les muis de Paris se couvrent d'affiches de 
toutes couleurs; un livre, signé d'uD démoc-soc 
à tous crins, va enfin paraître. Je lis : 

RÉPONSE 

ID libelle 

I.BS COlfSPIB ATOURS 

de GRENU, etc. 



Ce fameux livre est annoncé, prôné par toute 
la scqucDii ; et moi, pauvre diable, comme dit la 
Patrie, je passe de mauvais jours et de plus 
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mauvaises nuits encore, en songeant à la haute 
position et au génie fertile de l'illustre écrivaiD 
auquel je vais avoir afFaire. 

De plus braves que moi auraient tremblé; car 
l'audace et l'obstination qui le caractérisent, i 
défeut d'autres qualités, fatiguent jusqu'il l'ho- 
norable M. Dupin, et triomphent quand mémt de 
sa patience héroïque. D'ailleurs je connais 
l'homme d'ancienne date, et l'on pourra juger 
de la Intimité de mes craintes par l'anecdote 
suivante, dont je fus ie témoin. 

Un jour, en descendant de diligence, il arriva 
dans les bureaux de la Réforme, c'esi-ii-dire au 
café Saint'Agnès; voyant ses amis tristes et 
prêts à le quiUer après les premiers compli- 
ments d'usage, il leur demanda la cause de leur 
tristesse et d'un si brusque départ. 

— ^Nous alloua conduire à sa dernièredemeure 
la dépouille mortelle d'un jeune patriote, lui 
fut-il répondu. 

— Je vous accompagne, alors. 

On se rendit au cimetière, et les dernières 
pelletées de terre ayant été jetées sur le cer- 
cueil, on se disposait à partir. 

— Ëb quoi! citoyens, s'écria M. Miot tout 
surpris, est-ce qu'oit quitte ainsi un ami sans lui 
adresser un mot d'adieu? 

■ — Que voulez-vous? dit un des assistante; le 
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^lUti Bëali dlâcBUl^ dU mméi bë pdbmilt dm» 
le rendre. 

— C'est égal, ajouta M. MlM; qui tenait il 
donner nb éëKdniilton de âtin l&lëiil oratoire. 
Cotditient ^'appetle-t-it? 

•;-^xdenièrs, 

■^^^ïidenietsf bon! Et, tntilgt^Ieë observaUoot 
de tout le mOh'de, Il persiste k ptonOticer l'orai- 
^fi funèbi-e d'un homnie dotit ij ne connaiBSait 
paâ niérnË le notb uh lilstaht àUpfirflVant. 

■ Citoyens, dif-il d'une Vùix attendiië, je m 
connaissais pas notre frère Siitdeniel's,dont nous 
ifléàroiis là mort; tiiais j'éproùvë le besoin de 
Vous pâHâ" bi'iêveinent de sa vie polititjue et 
privée; etc., etc. i 

Et it'dédàtne deâ iieâK cànfiluns pefidant 
une demi'lieùrë. 

te lëndérbïiri il Si autografihler soh dis- 
ftour^, qui .s» tHu^ totiteliir huii moÈfelles 
pa^. 

Outre cette iÎÉCtlité d'improvisation que je 
recoDhals iEni Utoy^tt Miot, je me rappelle en- 
core qii^K possède ail pltis haut degré ta DaïVeté 
des temps antiqUeË^ et qu'il nomme cliaque 
4;hose par son tioiH propre. Ainsi, en pleine réu- 
taioit dË IVêre» et amis; il osa traiter le commao* 
daot Vallier de vieux crtlth. 
' LébUtre; gëraiit de la Séfomui dont Id caisse 
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était souffrante, laoça un regard sublime d'in- 
telligence à eôn aulî, et lui dit eu mâme temps : 

-^Monsieur Miot^ vous ne savez donc pas 
qae vous parlez au commandant Vàllier 1 

Le futur représentant du peuple comprit sa 
gaucherie et fut par la suite plein d'égards pour 
ce Tieax.i...brave, au cœut si généreux et h la 
bourse si complaisante. 

Cétaît donc là le terrible champioD que je 
voyais entrer en lice, et je devais m'attendre à 
une rude correction. Tétais impaùent de voir se 
décider mon triste sort; enfin je tiens cette fat- 
meuse réponse, je la dévore. Aiais quel est moQ 
élonnement, je reconnais avec bonheur que je 
ne suis pas encore mort. 

C'est ce que je vais tâcher de faire sentir à ee 
bon M. Miot et à tous ceux ({ni m'ont attaqité si 
indignenienti 



Pour procéder par ordre, je comiUeoce par le 
commencement : j'ouvre le journal la Liberté du 
20 février i 6bO, et j'j^ trouve la protestatiod du 
citoyen PorniD, ex-cotilmandeDt en chef des 
Jtfontoynardi à la préfecture de Policé sous 
Cau9sidière.Ehbien! soil. 
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Bonjour, citoyen Pomïn t J'aime en vous 
cette ardeur toujours juvénile qui vous lance le 
premier de tous & Tassaut de mon livre. Cela 
vous revenait de droit, car vous, y avez la pre- 
mière place. 

Voyons un peu comment vous vous êtes ac- 
quitté de votre tâche. On voit que vous n'êtes 
point trop irrité du râle que vous jouez dans les 
Conipiratvurs, peut-être même éprouvez-vous 
un certain plaisir de savoir que votre nom fait 
en ce moment les délices de toute l'Europe, et 
que pendant longtemps on se racontera vos 
hauts faits. 

Vous grossissez bien un peu votre voix pour 
me donner un démenti; mais c'est par pure 
complaisance pour certaines gens. Votre protet- 
tatiùtt ne renferme que de vagues réciimina- 
tions; vous ne réfutez rien d'une manière posi- 
tive; que pourriez-vous dire? vous savez que 
tous les témoignages seraient contre vous. Et 
d'ailleurs, en ouvrant ce livre, vous avez dû dès 
ta première page vous reconnaître, ainsi que 
votre ami Caussidière. Cest là un tableau fidèle - 
et qui doit raviver vos souvenirs. 

Vous faites preuve d'une modestie cligne 
d'une mention honorable lors de la prochaine 
distribution des prix Montyon, en disant qu'il 
vous répugne de parler de ce que vous avez pu 
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faire. Je te croîs parbleu bien ! Vos actes ne soot 
pas de ceux dont on se vante ; on en rit parfois, 
mais au cabaret avec les frères et amis. 

Une remarque dont j'apprécie toute la jus- 
tesse, citoyen gouverneur, est celle-ci : vous 
dites que ■ les faits racontés par le complaisant 

■ signataire de cet infâme libelle sont des faits 
« monstrueux et dont Vidée même ne pouvait 

■ naitre que dans l'imagination d'un esprit cor- 

■ rompu et descendu au dernier échelon de la 

■ dégradation humaine. • 

Je conviens volontiers avec vous qu'il n'y a 
que dans une tête où fermente sans cesse l'al- 
cool que puissent naitre d'aussi étranges choses, 
et j'ajoute, pour vous rendre pleine justice, que 
vous êtes un chenapan unique dans ce genre. 

Tenez, citoyen, j'ai rendu votre nom immor- 
tel : les enfants de nos jours ne voulaient plas 
croire ni à VOgre ni à Croguemilaine ; on les me- 
nacera désormais du Pornin, et ce ne sera pas 
en vain que votre terrible nom sera évoqué par 
les nourrices et les grand' mamans ! 

Mais h bteutôt, car un de vos plus chers amis 
me réclame. Vous me mettez au défi de prouver 
un seul des faits par moi allégués, et voilà que 
le jo^r même le poète Charles Gilles vient confir- 
mer, tout en s'efforçant de la démentir, la fa- 
meuse histoire dn portrait de Louis-Philippe. 
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Il dit que le portrait de notre dernier tire était 
déjà couvert de la toile verte lorsqu'il prit son 
premier repas avec nous. Je me rappelle parfaï- 
tement le contraire ; mais enfin il avoue la toile 
verte : donc la vue de ce tableau avait choqué 
les regards des citoyens montagnards. Puis il 
croit se souvenir, car il a la prétention d'être ud 
fin connaisseur, qu'il n'a parlé de Rubens qu'à 
l'occasion de certaines croûte» qui décoraient la 
salle. Eh bien 1 n'en déplaise à l'amateur Char- 
les Gilles, ces prélendues croûtes sont d'un de 
nos plus grands maîtres, Passons. 

Les sieurs Allard et Elouin, dont je parle dans 
mon livre, et que Gaussidière nous désif>iia, lors 
du tribunal secret au Luxembourg, comme lui 
ayant l^it connaiire la trahison de Delahodde, 
ont écrit aux journaux deux lettres dans les- 
quelles ils p^'Otesteut de leur dévouement â 
MM. Pinel et Delessert 

Là^dessus tous les journaux rouges .de s'é- 
crier : a Voilà donc les démentis qui pleuvei^t 
• comme grêle sur ce pauvre Gbenu! ■ 11 fai^t 
donc qu'ils prenaeut leurs lecteurs pour des 
imbéciles, puisqu'ils leur présentent ces lettres 
pour des démentis I Que dit en effet M. Elouin t 

a Ancien chef de la police municipale, fonc^ 
« tions auxquelles j'ai été appelé par la con- 
H fiance de M. Delessert, je me suis imposé 
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« f»mnie up devoir résultant de la nature de 
€ ma position officielle l'obligation de rester 

• étranger à toute polémique. Je m'abstiens 

■ donc, quelque pénible que Boit cet effort, de 

• sortir de cette consciencieuse réserve, si ce 

■ n'est pour protester de toute la force de mon 
« indignation contre l'allégation prêtée à tort 

■ ou à raiion par Chenu à M. Caussidiére pen- 
a dant la séance dite du Tribunal secret, au 

• Luxembour{r. g 

Elouih affirlnè nk pàS âtioir fttlt lli dit ce que 
j'ùraconté, cela est bien possiûle; mais Caussi- 
diére l'a dit, et, (bus la crainte que les preuves 
ne viennent à manquer, le citoyen Jules Miot, 
qui oublie qu'au commencement de son livre il 
s'est appuyé sur le démenti du sieur Elouin, 
vient convaincre ce dernier de mensonge dans 
la note que voici : 

> M. Ëlouin, voyant la persistance de quel- 

■ ques-uns des amis de Caussidiére à nier les 

■ accointances du sieur Delabodde avec la po- 
s lice, voulut placer sous leurs yeux une preuve 

• irrécusable. Il donna au citoyen Caussidièrfi, 
<■ pour être communiquée aux incrédules, la 

■ lettre dans lat|uelle le sieur Delahodde de- 
> mandait à M. Delessert d'être admis comme 

■ agent de la police secrète. ■ {Note de lauteur 
ék la brochure lignée Miot, page 70.} 



=,Coo^k 



Merci du service, citoyen Miot ; vous m evltcfz 
la peine de me défendre moi-même. Mais que 
va dire ce pauvre Elouin? Vous lui avez donné 
le coup de pied de 1 ane. Vous êtes un ennemi 
précieux. 

La lettre d'Allard est solidaire de celle dE- 
louin. 



SIIRB.A. SEXXETTE. 

A votre tour, grand seigneur de la presse, 
puisque vous avez daigné vous occuper de mot 
dans uD article que tous les journaux démocs- 
socs ont reproduit ! Qu'il me soit permis de 
m' arrêter un instant pour rire du bon tour que 
vous ont joué vos nouveaux alliés. 

Ah citoyen ! citoyen deGirardin t Je ledésirais, 
maïs je n'osais l'espérer. Enfin, la chose est 
arrivée, et je suis tranquille maintenant sur l'a- 
venir du socialisme ; je ne lui donne pas un an 
d'existence, car Dieu sait où va tout ce que vous 
protégez de votre intelligence satànique ! 

Vous devez comprendre, 6 homme étonnant, 
comme dirait votre ami Bilboquet, la cri de joie 
qui m'est échappé lorsque je vous ai vu tomber 
dans le pîége que vous ont tendu les habiles du 
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conclave; c'est, en effet, une de leurs plus drâ- 
latiques espiègleries. 

Aux dernières élections généi-ales, les délïbë- 
ratioDs du comité démocrate-soctalîste se trou- 
vaient chaque jour publiées daus les jouruaux 
riaes. Il fut dit, je crois, que la tnècbe était éven- 
tée par des frères et amis ayant des relations 
intimes avec la rue de Jérusalem. Pour parer à 
ce petit désagrément, on est convenu de publier 
chaque jour le compte-rendu des séances. Vous, 
cher Emile, vous avez cru cela comme tout te 
monde ; mais, soyez-en bien certain, ce ne fut là 
qu'un prétexte : le véritable but de cette publica- 
tion tilt le malin plaisir que se promirent les cbe& 
du conclave, en faisant poser devant eux l'un des 
plus éminents publicistes de notre époque, autre- 
fois leur plus grand ennemi, et de faire coimaitre 
à tous leur puissance et en même temps votre 
ambition et votre faiblesse. Ils n'out voulu don- 
ner une publicité authentique à leurs délibéra- 
tions que pour vous ménager un affront. 
Qu'en pensez-vous, citoyen Girardin? 
Voilà les délégués du peuple souverain, du 
peuple démocrate - socialiste rassemblés. Quels 
délégués! De ridicules journalistes, quelques 
professeurs sans emploi, quelques étudiants bft- 
vards et stupides ; puis, de pauvres ouvriers qui 
ont consenti à perdre leur temps et l'habitude du 
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travail, au grand dommage de leurs intérêts do- 
mestiques, pour venir discuter des candidats 
d^sigoés et acceptés à l'avance par les habiles 
de cette înteinale coterie. Mais il faut jeter de 
la poudre aux yeus^ et l'on fait semblant de 
consulter le peuple. 

Attention I c'est devant ce ramassis d'hom- 
mes, dont la détermination est depuis longtemps 
fixée à votre égard , que vous allez compa- 
raître. 

Le président vous demande de faire vetre 
profession de foi. Cela vous surprend à bien 
juste titre ; il faut, en effet, que ces gens-là aient 
la mémoire bien courte, ou bien qu ils n'aient 
jamais lu votre estimable journal , car depuis 
quelques années, il en a donné, Dieu merci, des 
professions de foi , et de toutes les couleurs. 
Mais, que voulez-vous ? Les citoyens délégués 
éprouvent sans doute le besoin d'en entendre 
une de plus. 

Mais voici une qiiestîon bien douce, bien flat- 
teuse à votre oreille ; aussi on vous la fait sous 
toutes les formes : on retourne à plaisir l'hypo- 
thèsç de votre arrivée au pouvoir. Ces farceurs 
de délégués savent bien par où le bât vous 



Â cette question chatoyante, vous rougissez, 
Emile, vous baissez timidement les yeux ; on 
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peut reconnaître qu'une douce émotion vous 
agite. «Quand je serai ministre, dites-vous, ma 
■ position sera celle de tout ministre, etc. s 
Ainsi, on le voit, chez vous il n'y a pas le moin- 
dre doute : Quand je serai ministre ! ! 

On vous tient ainsi sur la sellette peadant 
deux heures ; on vous adresse des questions 
d'une habileté machiavélique, et vous vous em- 
pressez d'y répondre. Vous le faites avec votre 
talent habituel, et, si ces hommes voulaient réel- 
lement l'intérêt de leur parti, ils vous auraient 
nommé par acclamation. Mais non, ils mur- 
murent, ils vous décochent les traits les plus' 
mordants , ils combattent votre candidature 
avec acharnement ; ils se moquent de vous et 
vous jettent à la porte , pour mettre à votre 
place : Cn De Flotte, qu'ils ne connaissent pas, 
un légitimiste, combattant et transporté de JuinI 
— ^Cn Vidal, secrétaire de Louis Blanc, son'inspi- 
rateur, dit-on ; Vidal dont les théories sur l'or- 
ganisation du travail ont perdu des masses d'ou- 
vriers et amené, peut-être, les fatales journées 
de JuinI — Camot, enfin, qui a le mérite d'être 
le fils de son père, et dont vous avez lu les cir- 
culaires... 

Ne sentez-vous pas que tout cela était arrangé 
à l'avance; que cette ignoble clique voulait vous 
donner là une rude leçon ? 
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vons avez entendu leurs murmures accueillir 

vosVéponses?F.h bieni consolez-vous, en voyant 
a (inels hommes vous aviez afifiiire. Delente, le 
Chritt-Ripuhlicain, surnom que lui ont valu ses ' 
paraboles, Delente combat la candidature du 
citoyen Carnot : 

— <;itoyens, s'écrie-t-il, vous ne ferez pas in- ' 
jure au peuple, au peuple mitraillé, emprisonné, 
de choisir un de ces hommes qui des premiers 
ont trahi la République. 

là salle entière éclate en un tonnerre d'ap- 
plaudissements ; tous partagent les sentiments 
du fougueux orateur sur les journées de Juin et 
sur ceux quijont vaincu l'anarchie : mais c'est 
un parti pris de vous humilier, et Carnot vous 
est préféré. 

Le lendemain, dans une réunion électorale, 
un orateur s écriait en parlant de vous, paavre 
Emile : ■ L'âme de cet homme n'est pas renfer- 

■ mée dans une peau humaine ; elle a pour en- 

■ veloppc un habit d'arlequin \ * Il faut donc 
({ue la soif du pouvoir soit une terrible chose, 
|}Our vous avoir conduit à vous mésallier avec 
de tels hommes, etc. 

Du reste, cet échec vous a montré au monde 
sous une nouvelle forme; vous avez écrit depuis 
dans votre feuille un article empreint d'une ré- 
sifi;nntion tonte chrétienne. Pour ma part, j'en ai 
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élé fort édifié, car jus(|ti a ce joar je vous avais 
cru fort peu catholique. 

Quhntàvos mystificateurs, ils avaient souvent 
vaincu leurs propres amis dans tftutes sortes de 
duels étrauf^es, comme je l'ai déjà raconté ail- 
leurs ; jamais ils n'avaient eu Tbonneurde battre 
un homme d'eaprît. Aussi leur joie a été telle 
que tous les chefs, ëloufTant d'orgueil, n'ont pu 
rester dans l'atmosphère épaisse de Paris; ils sont 
allés célébrer leur triomphe à Saint-Cyr, et, dans 
un splendide banquet, ils ont bu à la défaite de 
ifontieur Éoiîle de Girardin... 
, Les imprudents s'eo repentiront un jour I 



I.A VUlEir^ R1ÉP«I>I^ fmttmttifm») A. GHCim 



Me voici enfin arnvé à la vigoureuse réponse 
annoncée par la Liberté, à cette histoire placée à 
côté du roman. Lisons : Réponse à Chenu et à se$ 
complices, sans nom d'auteur. Cela pourrait bien 
venir de Londres; car les. louanges outrées, le 
par encens qu'on y voit brûler sous le nez de 
l'ex-préFet, semblent annoncer sa collaboration. 
Quelhomme assez éhonté.en effet, pour prendre 
8ur lui de l'encenser ainsi? Et d'ailleurs, c'est 
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▼ers l'époque de rapparition de ee livre tjae 
Grandmesnil adû revenir d'Angleterre. Lesdenx 
rivaux en gastronomie ont tenu conseil à Londres, 
et, après vingt projets aussitôt rejetës que pro- 
posés. Caussidière finit par avoner qu'il ne con- 
naissait, pour me perdre de réputation, que 
l'accusation déjà lancée contre moi dans ses 
Mémoire». 

— C'est excellent, s'écria Grandmesnil ! 

On rédigea la fameuse lettre aux journaux ; 
seulement dans les Mimoires il n'était pas encore 
question d'assassinat, et l'on jugea convenable 
et utile, en Thonnenr de la sainte cause de la 
Bépublique, d'y &îre cette légère addition. On 
composa ensuite la petite brocîiure en question, 
et Grandmesnil, bien pansé, bien lesté, repassa le 
détroit. 

Ces messieurs se réunirent de nouveau, et 
après cette conférence on se rendit au ministère 
de la guerre pour bien s'assurer si par hasard 
les certificats que j'ai produits n'étaient pas faux. 
Là on parla haut ; mais un employé supérieur 
leur déclara que ces pièces étaient bonnes et 
valables, et qu'ils allaient se mettre dans un fort 
vilain cas en publiant pareille lettre. 

— Ça nous est égal, dirent-ils, on croira plutôt 
le mal que le bien. 

C'est ainsi que la lettre de Caussidière a paru. 
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Quant à lit brochure elle-même, je ne sais 
trop qu'en dire, car elle ne renferme que des 
phrases creuses et sonores. On y parte de Du- 
gers, de Pascal et de beaucoup d'autres encore, 
^u'oQ est tout surpris de trouver mêlés à cette 
af&ire. 

C'est toujours le même refrain : c'est la Tue 
de Poitiers, c'est la police qui m'ont inspiré, 
dicté mon livre des Conspirateurs. 

Non, personne ne m'a dicté ce livre ; je ne l'ai 
écrit que pour me laver de l'accusation infâme 
portée contre moi par Caussidière. J'ai attendu 
assez longtemps, j'espère, qu'il voulût bien ré- 
tracter ses odieuses calomnies. Je lui ai fait 
écrire à Londres, et si j'avais pu le pourstûvre 
jamais ce livre n'eût paru. Mais Caussidière s'est 
ri de moQ déshonneur; il était hors de mes at- 
teintes, il croyait à l'impunité de son crime. J'ai 
dû alors chercher les moyens d'avoir raison de 
son obstinLitioQ et de son mépris : Je n'ai pu le 
faire qu'eu écrivant aussi mes Mémoires. 

Si je n'avais publié que ma justificaiion, per- 
sonne ne l'aurait lue ; toute la France connais- 
sant l'accusation, j'ai voulu que toute la France 
connût la réfutation. Pour cela j'ai pris Caussi- 
dière, ses actes et les hauts faits des personnages 
dont il s'était entouré à la Préfecture, Si j'ai 
cherché, comme vous le dites, le cœur de la 
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Itcpubliqueà travers la poitrine de lex-préfet, à 
qui la faute? Quel est leluï d'entre vous qui 
serait resté voloiilaireiQGnt sous le poids d'une 
calomnie infamante pendant dix-huit iiioîs,ayant 
en main les pièces que j'ai produites? Je vous 
(his mes juges. 

Dans une magnifique tirade en l'honneur de 
voire héros, vous i-eprésentez Lamartine clian- 
tantsur tes tréteaux de l'Hâtel-de- Ville, et ce n'est 
pas lui qui a te beau c6té dans la comparaison 
que vous Faîtes de ses actes avec ceux de Caus- 
sidière. Ce dernier, dites-vous, commande des 
hommes en haillons, qui gardent pieds nus les 
trésors des rois. Les canons, la poudre, tout est 
àlul; Paris lui appartient, tes pavés reprennent 
leur place à sa voix. 

Ohl s'il eût eu cette puissance un jour seule- 
ment, vous auriez vu ([ueU étaient ses desseins 
sur les chanteur! de l'Hâtel-de-Ville. 

Vous le faites plus grand que les héros d'Ho- 
mère ; c'est Hercule allant à la destruction des 
monstres : ■ Clia<|ue nuit, le passant attardé 
■ rencontre un homme à cheval, le pistolet à la 
" ceinture, escorté de deux gardes: c'est lui, c'est 
" Caussidière, veillant sur le repos de la Cité! » 

Ceci est fort beau sur le papier, mais bien 
stupide en pratique ; et je doute que Caussi- 
dière, malgré toutes ses excentricités, ait jamais 



=,Coo^k 



_ 87 — 
poussé la sottise jusqu'à prétendre faire à lui 
seul les patrouilles dans une ville aussi immense 
que Parts. Il préférait, et avec raison, le volup- 
tueux satrape, travailler au coin d'un bon feu 
avec son joyeux gouverneur. 

Oui, il sortait quelquefois le soir, mais pour 
aller à l'estaminet, rejoindre ses anciens amis. 
Souvent il les quittait fort tard, et, oubliant qu'il 
était préfet de police, il allait frapper à la porte 
de son aucien domicile; et, lorsqu'on lui fai- 
sait comprendre qu'il n'était pas là à la Préfec- 
ture : 

— Ab diable ! c'est vrai, disait-il, j'avais oublié! 
On se trouvait alors dans la nécessité de le re- 
conduire. C'est ainsi qu'il veillait sur le repos 
de la cité I 

Vous vous êtes, monsieur, faute de bonnes 
raisons, laissé aller à votre imagination, et vous 
avez écrit une petite brochure assez poétique. 
Mais à des faits il faut répondre par des faits. 

Vous faîtes un mérite àCaussidière de n'avoir 
pas vidé les coffres de MM. Rotbschild, Fould et 
Uelamarre, de n'avoir pas bu leur vin, enlevé 
leurs femmes et leurs filles. Je vous admire 
quand, dans votre enthousiasme, vous déclarez 
que les misérables l'eussent remercié de cela 
comme d'un honneur insigne fait a leur mai- 
son. 
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Altoiis donc ! vous devez savoir que s'il eût 
eu l'audace de tenter le moindre de ces forfaits, 
riodignation publique eûtirisé comme verre sa 
puissaDce imaginaire. 

Êtes- vous bien en droit de parler de modéra- 
tion, quand Je vous vois, à la fia de votre bro- 
chure , articuler des menaces pour l'avenir? 
Vous vous efforcez de déguiser votre pensée 
sous la résignatioD du langage; mais, malgré 
vous, vous laissez passer le bout de Toreille. 
Vous parlez des revers de la fortune , des hasards 
des révolutions. Vous vous demandez si on 
pourrait encore compter sur l'oubli et le pardon 
du peuple; vous répondez que vous ne le pen- 
sez pas pour votre part. Soyez rassuré ; les hon- 
nêtes gens sont sur leurs gardes. Jls ont échappé 
par miracle auK daûgers que leur fit courir une 
révolution qu'ils ont faite eux-mêmes; ils n'en 
feront plus, et surtout n'en laisseront plus faire 
par ceux de votre parti. 



Cette brochure, signée par un représentant 
du peuple, est la sœur cadette de celle que je 
viens d'analyser. Elle reproduit les mêmes allé- 
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gatioiis «t <iteég^t)Q°s àa la 'psrt des partiel in- 
téressées; ainsi j'y trouve la lettre de Caas^dt^re 
^»^x Péfmtt, les lettres de MM. Ëlotiio et Allard, 
la grrrande protestation du citoyen Pqrnin indi- 
gné, et quelques passages des Jf^tHotres de Cfius- 
sidière. Tout cela entrelarda de réflexions aessz 
décousues, pial pensées et mal éorites. Ce n'était 
vraiment pas la peine de refaire ce qui avait déjà 
éié faÎL Le citoyen Jules Mîot reproduit ju&- 
c[u'auK articles des journaux déjà cités, avec {«s 
mêmes commentaires. 

II nous racoqte sans rire la frugalité de son 
ami Caussidière, frugalité digne d'un Spartiate. 
Ilenfait un saint bomme, la providence des bons 
et la terreur des méchants. 

Ce qui me frappe le plus en parcourant «ette 
brochure, ce sont les contradictions flagratitts 
que je rencontre & chaque page. Ainsi à ta'page 
64, !!d. Jules Miot, qui a signé es livre, déclare 
que ■ le citoyen Jules Miot lui a communiqué 
■ plusieurs lettres fort curieuses, etc. > Sans 
doute que, ne se sentant pas asses riche de son 
propre fottds, l'honorable représentant du peuple 
a jugé convenable de s'adjoindre des collabor»- 
teurs. L'un d'eux, par un sentiment d'amour 
propre bien naturel lorsque l'on prête son con- 
cours à un ouvrage aussi remarquable de style 
et de forme, a oublié d'effacer sa personnalité. 
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J'ignore combien d'écrivains se sont réunis 
pour composer ce facttim, mais je puis les assu- 
rer qu'ils n'y ont pas mis <le l'esprit comme qua- 
tre, car la chose est fort plate et fort ennuyeuse- 

CommeMM.Mîotet compagnie ont fait suivre 
la lettre de Gaussidière aux Dibatt de commen- 
taires très-malveillants, je crois devoir rapporter 
■ci la partie de cette lettre qui me concerne, et 
déclarer quelles sont mes intentions à cet 
égard: 

Londrtt, 1t ftiriar IBSO. 

A m: I* jwamimw sea ntBA-wm. 

n Le sieur Chenu, qui a prêté son nom à 

■ l'ceuvre qui vous enchante, sait à peine lire 

■ et écrire. Il a été condamné à huit am de tra~ 
» vaux forcit, comme contumace, pour vol et 

■ assassinat dans son régiment. » 
M. Miot ajoute : 

■ Cette lettre n'a pas besoin de commentaire; 
« et, quelles que soient les prétendue* pièces 

■ justificatives que le sieur Chenu lui oppose, 

■ nous savons à peu près à quoi nous en tenir 
" sur le compte de ce singulier chroniqueur.» 

Je reconnais bien là la bonne foi et la loyauté 
des démocrates. Puisque M. Miot a bien inséré 
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dans SOD intéressante brochure la lettre de Caus- 
sidière, il aurait du, en historien impartial, rap- 
porter aussi les pièces que j'ai fait insérer dans 
le journal ta Xt6«r/^, par exploit d'huissiertheu- 
reusement que tout le inonde a pu les lire, et 
juger le misérable dont il a entrepris la défense 
dans l'intérêt de son parti. 

La lecture de ces pièces n'a sans doute pas 
convaincu le citoyen Jules Miot; il parait en 
soupçonner Tauthenticité, il en parle comme de 
prétendues pièces justiScatives. Que dira-t-il à 
îa lecture de cette nouvelle lettre signée du 
ministre de la guerre, M. d'Hautpoul lui-même, 
qui m'a été délivrée le 9 mars 1 8S0, et qui se 
trouve à la suite de ma lettre à Caussidière en 
tête de cette nouvelle brochure ? 

Le défenseur ofBciel de l'ex-préfet parle du 
débat juridique que semble promettre cette 
affaire i mais il sait fort bien que tout débat juri- 
dique est impossible avec^soo ami, qui se trouve 
hors la loi. Comme il est lui, M. Miot, parfoite- 
meut attaquable et qu'il s'est rendu l'éditeur res- 
ponsable d'une infâme calomnie, j'appelle ce 
débat juridique dont ils parlent tous par fanfa- 
ronade, je dépose une plainte contre lui et je 
demande à l'Assemblée législative l'autorisation 
de le poursuivre. ^ 

Tons les journaux rouges, le National en (été, 



3,Cooi^k' 



— 32 — 
soDt venus Umr à tour protester contre le livre 
«les Cùnspirateun. Qu'ont-ils dit ? tous à peu près 
la même cbose : des allégations mensongères, 
de grossières injures ; mais une véritable réfuta- 
don, pas un ne Ta teotëe, parce qu'ils la sentaient 
impossible. Je ne puis donc analyser leurs arti- 
cles, ils oDt été reproduits par les mcmU* auteurs 
des brochures, et j'y aï répondu. 

Xai éprouvé un instant de surprise en voyant 
le National commencer Tattaque; était-ce bien 
à lui, le vainqueur impitoyable de Juin, de pren- 
dre la défense des vaincus ? c'était, selon moi, 
géDérosité de sa part; ses aucieus ennemis étaient 
terrassés, il est venu leur tendre noblement la 
main, leur offrir le secours de sa force. C'était 
beau, c'était antique ! 

Pauvre innocent que j'étais de cioire que le 
vieux, politique avait agi ainsi par un pur senti- 
ment de fraternitél Oh non! il l'a tait à gros 
intérêts ; il a fallu, pour le payer de sa peine et 
de son dévouement, accepter un de ses hommes 
sur la liste rouge pour les éiectiona du 1 mars. 
C'est là t'bistoire de la candidature du citoyen 
Carnet. Si la récompense a été magnifique, le 
sacrifice aussi a été lourd; car c'est chose dure 
de s'allier aiasi avec ceux pour lesquels on n'a 
que souveraÎQ mépris. 

Le NationtU a peut-être oublié, après tout, les 
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mauvaises nuits tjue lui firent passer les illustres 
dont il prend si vaillamment ta défense; an 
oublie si vite en temps de révoliftions 1 mais le 
public n'oublie pas, cest lui i^ui paie; et l'on se 
souvient que lors de l'apuratioq des comptes d^i 
Gouvernement provisoire, M. Marrasl, ne pou- 
vant rendre compte de l'emploi d'une somme de 
cinquante et quelques mille francs, déclara qu'ils 
avaient servi à (aire surveiller Cansùdière et sa 
bande. 

Un autre journal rallié aux rouges, le SiicU, 
semble reconnaître la vérité de mes allégations; 
seulement il s'adresse aux journaux du parti de 
Tordre, et leur demande ce qu'ils diraient si l'on 
allait chercher dans la poussière des greffes cri- 
minels les dossiers des Praslin, des Teste et (les 
Cuhières. 

Je répondrai au Siècle que ce sont là des 
exceptions rares et fâcheuses, mais que dans le 
parti dont j'ai entrepris l'histoire, la règle géné- 
rale, c'est le vice; l'exception, la vertu. Pour y 
trouver des types tels que ceux que j'ai décrits, 
il s'agit de prendre au hasard, on est toujours 
certain de tomber juste. 

J'admire la naîvetédu Siècle, il ne sait pas dans 
quel guêpier il se fourre. Il parle de dossiers ; 
mais qu'd aille, à titre de renseignements, com- 
pulser ceux delà Mëbe Bcqoet, r. da Co/onn«f,5 ! 
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Le lieu lui paraîtra peut-être suspect; mais il 
m'a fellu aller danâ de singuliers endroits pour 
connaître la vie politique et privée de quelques 
gros bonnets du parti. Le Siècle y trouvera du 
moins des preuves irrécusables de la probité et 
de la moralité de certains avocat* du peuple. Il y 
verra des signatures qui ne lui laisserout aucun 
doute. 

Du reste, je préviens les parties intéressées, 
qui doivent comprendre ce que je veux djre, 
que je suis prêt à donner de plus amples détails, 
s'ils le désirent. 

Je crois avoir l'épondu à tout ce qui a été dit 
sur mon livre. La tàclie était facile du reste, 
car les attaques n'ont porté sur rien de précis. 
La seule lettre qui eïit pu en détruire la 
portée se trouve étie tout simpleiUent une 
caloinnie. 



.Ccgl. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Le lecteur retrouvera avec plaisir, je le pense, 
dans ces nouveaux chapitres, la plupart des 
personnages avec lesquels je lui al déjà fait faire 
connaissance dans le livre des Conspirateur». 

Ceux qui m'ont reproché des exagérations 
pourront remarquer que j'avais au contraire jeté 
un voile sur quelques parties du tableau; car 
cette fois on ne pourra pas contester la véracité 
de mon récit : tout le monde a pu lire danis les 
journaux ce que je raconte. Seulement, je suis 
en mesure d'y ajouter certains détails intimes 
jusqu'alors inconnus. 

Malgré tout mon désir de me montrer narra- 
teur tidèle, je serai souvent forcé de glisser sur 
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les scènes les plus révoltantes, ut de m'attacher 
alors au câté burlesque des faits platât fju'aui 
faits eux-mêmes. Quelle plume assez audacieuse 
pour retracer les passions sauvages et sangui- 
naires des misérables qui ont tenu en leur pou- 
voir Paris et ta France épouvaQtés,et qui aujour- 
d'hui encore sont à la veille de ressaisir leur 
puissance si les hobnétes gens a y prennent 
garde!... 

Une des préoccupations les plus terribles qui 
agitèrent les hommes du parti de Caussidière, 
après le 21 février, fut celle de mettre la main 
sur quelques-uns des membres de la famille 
royale, que le peuple vainqueur avait volontai- 
rement laissés écihapper. 

On conçoit qu'une pareille idée, dans là tête 
d'un homme cdmttie Pornin, devait atteindre 
des proportioua eFFrâyantès- Aussi ne révait-il 
qu'aux moyens de détruire la louve et ses tcyuve- 
Itaux ; c'est alilsi qu'il appelait M*^ la dbchlïsse 
d'Orléans et ses enfants. 

On les disait cachés à Paris où aux environs ; 
ies Montagnards, partageant U haine de leur 
chef, étaient cunstaUameat sUï* pied pour décou- 
vrir leur bsile. 

— Nous voilà encore deè pt-éleildatits sUt 
les bras! s'écïiait Pornin en fureur. Que le 
diable emporte ceux qui ont facilité leur fiiitel 
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Ëb' poliiîciué, la g^nérosït^ est ud crime! 
Du des émissaires du gouveineur, qui ren- 
trait ea ce moment, s'écria : 

— Commandant, nous les tenons 1 je viens de 
découvrir leur retraite. 

— Où sont-ils? dit t'oruÎDfqui bondît à cette 
beiireuse nouvelle. 

— Ali château de Neuilly, répondit Valtier, 
âous là garde de quelques domestiques. Mais hâ- 
tons-nous, je sais qu'on prépare leur fuite; nous 
n'avons pas de temps à perdre. 

Il est bon de rappeler qtie nous avons déjà vu 
ce Valtiér; c'est lui qui, sans cesse porteur de 
fàiisses nouvelles, me fit courir à Montrouge, 
par une nuit affreuse, en venant m'auDOncer 
qu'une armée de paysans s'organisait dans cette 
commune pour renverser la République. 

l'ornin n'ignoràii pas la crédulité de cet 
hotnme, qui adin et tait comme vrais les oruits les 
plus absurdes ; mais , en cette circonstance, la 
nouvelle qu'il appot-tàit tialtait trop ses passions 
pour (Ju'il pût concevoir le moindre doute. 

il commanda sor-le-cbamp dix hommes des 
pliis soUdes du poste, et, armé jusqu'aux dents, 
il se iuit à leur tête et prit la route de Éf euilfy. 

Là nuit était sombre et le temps horrible ; 
mais quelle tempête eût pu arrêter PornÎD et sa 
bahde 1 
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Laissons-les cheminer à travers les flaques 
d'eau des Champs-Elysées, et devançons-les au 
château de Neuilly. 

Là se passait une de ces scènes étranges et 
sauvages qu'il ne sera jamais donné à l'œil hu- 
main de revoir, à moins que la république so- 
ciale ne vienne nous reporter aux beaux jours 
qui ont suivi la révolution de Février, alors qu'on 
brisait les rails, qu'on brûlait les ponts et les 
stations des chemins de fer. 

Pomin avait été précédé à Neuilly par une 
horde immonde qui s'y était rendue dans unbut 
de pillage, et surtout pour vider les caves de 
Louis-Philippe. Voici comment la chose s'était 
passée. 

Des bandits de tous les quartiers de Paris, 
souteneurs de filles et ne vivant que des fruits 
du vol et de la prostitution, proËtèrent de la 
désorganisation de tous les services pour dé- 
livrer une partie des prisonnières de Saînt- 
Lazare. Comme il n'y avait plus rien à faire à 
Paris, quelqu'un proposa le pillage des châteaux 
royaux, et uu cri général s'éleva de cette foute : 
A Neuilly ! A Neuilly ! Toute cette tourbe alors 
se répandit comme un ruisseau fângeuxàtravers 
les rues, eFFrayant les habitants de ses cris et de 
ses chants obscènes. 

Arrivée au château de Neuilly, elle se rua dans 
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les appartements, qu'elle mit au pillage. Quel- 
ques-uns descendirent dans les caves; une 
cbalne s'organisa comme ponr un incendie, et 
en quelques minutes des milliers de bouteilles 
des meilleurs vins furent distribuées dans toutes 
les pièces du château, où s'étaient installés des 
couples éhontés. 

On brisait les bouteilles pour ne pas se donner 
la peine de les déboucber; le vin coulait à flots 
sur les tapis et sur les riches tentures, et bientôt 
se manifesta l'ivresse dans ce qu'elle a de plus 
faideuic. Les voûtes du palais retentissaient d'o- 
dieux blasphèmes ; des femmes échevelées , 
presque nues , servaient d'ëchansons à des 
hommes débraillés, étendus sur l'or et la soie. 
Ici on se battait, lit on se donnait des baisers..,. 
L'orgie commençait. 

C'est alors qu'arrivèrent Pornin et ses Monta- 
gnards, mouillés et crottés comme des barbeti. 
Ils s'avançaient silencieux à travers le parc, cei^ 
tains de pincer la ci-devant duchesse et ses fils. 

Quel ne fut pas leur étonnement, lorsqu'au 
détour d'une allée ils se trouvèrent en face du 
chàleau, dont toutes les fenêtres étaient étînce- 
lantes de lumière I Ils s'arrêtèrent tout stupé- 
faits, comme sous l'effet d'un cbarioe, et bientil^t 
les chants de l'orgie vinrent jusqu'à eux à travers 
le silence dé la nuit. 
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— Qp 'est-ce que cela signifie? s'écria le gouver- 
neur, retrouvant enfin la parole, et se tournant 
tout courrouce vers le malencontreux donneiff 
de nouvelles. 

— Je l'ignore, dit Valtier, c'est peut-être ui^e 
ruse. 

— Ta as pardieu raison, dit Pomin; allons en 
avant, citoyens! 

Ils s'ëlancent alors au pas de course, et arri- 
vent d^ns le premier salon, où gisaient pêle-mêle 
une cinquantaine d'individus mâles et femelles, 
hurlant, jurant, chantant et buvant. 

^-Silence t tas de canailles ! s'écria Ppruin en 
prenant sa pose la plus formidable. 

Et en même temps sa troupe mit la baïonnette 
en avant. 

Loin d'imposer aux joyeux convives, le» 
figures hétéroclites du gouverneur et de ses 
compagnons excitèrent une hilarité générée. 

Une jeune Bacchante, à la mine effrontée, 
s'avança même vers lui toute chancelante, et le 
regardant en lace : 

— Que vient donc nous chanter cette vieille 
ganache? dit-elle, avec un geste qui ne peut se 
traduire. 

Le citoyen gouverneur n'était pas disposé ^ 
rire, et l'on vit sa moustache rousse se dresser 
menaçante à cette irrespectueuse apostrophe. 
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Il «mit tfiêmf ripos^r d'itqp fafon peu cour^ 
loisR , lorsque tout à coup une voix s'écria : 

— Tiens ! mais c'est ce vieux PoraiD I Bonjour, 
Pomii; I Où di^hle v^s-tu àW9 pet at^iniil ffiili- 
taire? 

JJn aipi vGoaif de \^ recoupalfre , «t cela n« 
pouvait m^qper, car.il eût é|é fabuleu:» qae 
Oans une troupe de çbenap^ps de cette eapèce 
i| ne se trouvât pas qqelqnes-upes de ses con- 



Od s'enipressa autoqc de* ppuveaux veqns, 
on leur présenta des cruches pleines, et on les 
débarrassa de leurs fusils. 

Lps Montagnards, abasourdis de l'aventure, 
se laissèreqt faire tout en grogoant. 
' Qqantà Pornin, lorsqu'il eut dégusté le pré- 
cieux nectar, il oublia vite sa colère et le but 
de son expédition naclume. Sa figure devint 
f^yonnaute: 

— Allons, mçs amis, dît-il, ooifs pouvons doue 
enfin nous culotter avec du vin de tyran \ C'est 
une occasion qui ne se présente pas tous ]es 
jours, profitons-en ! 

Les Montagnards s'empressèrent d'imiter leur 
hcinoral))e chef, et bieptét )|s ^ tro^iv^rept au 
niveau de ceux qui Ips Rivaient dçyaflcéa. On 
fraternisa dope, et le gouvçrifeur, dans uu 
saint transport , donna un nouvel élan ii Tor- 
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gie ] UD instant tuterrompue par sa subite 
arrivée. 

Mais les forces physiques de l'homme sont 
quelquefois impuissantes à suivre l'ardente im- 
pulsion de ses désirs. En moins de deux heures, 
le palais était rentré dans le silence; les lumières 
elles-mêmes s'éteignaient successivement. La 
horde impure s'était endormie du sommeil de 
l'ivresse, et l'on n'entendait plus que des ron- 
flements pénibles , ou bien encore quelques 
soupirs qui s'échappaient de sales groupes en- 
trelacés. 

On homme cependant avait pu résister à ces 
immenses fatigues ; il planait de toute sa hau- 
teur sur toutes ces brutes étendues à ses pieds : 
il était bien encore leur chef. Cet homme, est-il 
besoin de le dire, cet homme était Pornin I 

La solitude dans laquelle il se trouvait, au 
milieu de cette foule, le livrant àlui-méme, le 
rendait plus hargneux encore que de coutume; 
il cassait machinalement quelques goulots de 
bouteilles, dont il avalait le contenu d'un trait, 
assaisonnant le tout de réflexions d'une critique 
amère. 

— Faut-il qu'un homme politique de ma force 
soit réduit à fréquenter de pareils animaux I pas 
un seul qui puisse soutenir la moindre discus- 
sion avec moi ! 
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Et, de dépit sans doute, U s'ingurgitait un nou- 
veau flacon. 

Le vin commençait cependant à lui devenir 
insipide et fade; il eût bien préfère alors une 
bouteille de rhum. Cette liqueur, lorsqu'elle sent 
bien la vieille lavate, a le privilège de lui chatouil- 
ler agréablement le palais. Ne trouvant pas sous 
88 main sa liqueur favorite, il se mit en quête, 
et, tout en trébuchant sur des monceaux de 
coqis humains, il se dirigea vers les caves pour 
aller l'y chercher lui-même. 

II trouva l'escalier et se mit en devoir de le 
descendre , quand tout à coup il pesa de sa 
jambe de bois sur )a poitrine d'un individu qui, 
dans son ivresse, n'avait pu franchir les derniè- 
res marches. La douleur lui fit pousser un cri 
féroce, et le gouverneur épouvanté perdit l'équi- 
libre et roiila jusqu'au bas de l'escalier. Un de 
ses pistolets partit dans la chute. 

En voyant arriver sureux celte masse informe 
avec une rapidité de rotation effrayante, cinq ou 
six ivrognes qui venaient de défoncer un baril 
d'eau-de-vie prirent la fuite en laissant tomber 
le flambeau sur la liqueur, qui s'enflamma aus- 
sitôt. 

Pornin comprit le danger du premier coup- 
d'œîl; mais, par une terrible fatalité, une 6e ses 
jambes, celle heureusement qui pouvait Se rem- 



— *6 — 
placer par un manche à balai, s*était brisée, et il 
lui fut impossible de se tenir debout. 

Le feu pourtant faisait de rapides progrès? le 
baril brûlait, et dans quelques minutes la liqueur 
répandue dans la cave allaif tout embraser. 

La chute de Pornin, Ipin de l'élaurdir, avajt 
au contraire dissipé son ivresie, et il n'en voyait 
que mieux l'imminence du péril. Ses efforts pour 
se relever étaient inutiles ^ vingt fois il retomba 
sur le tronçop qui lui restait. Les vapeurs alcoo- 
liques dont l'air était impr^né lui montaient au 
cerveau, la terreur lui donnait le vertige ; s'il 
eût faibli un seul instant, il était perdu. 

Enfin, réunissant toutes ses forces dans un 
suprême effort, il atteint en se traînant la pre- 
mière marche de Tesçalier, et, s'aidant des mains 
et des genotix, il le grdlvit rapidement, fuyant 
devant l'incendie qui éclatait alors dans toute sa 
fureur. Les cercles du baril se sont brisés et la 
liqueur incandescente se répand sur le sol comme 
la lave brûlante échappée des flancs d'un vol- 
can. Tous les spiritueux prennent feu en même 
tentp^, de fortes détonations se font entendre, 
les fla^nmes s'élqnçent de toutes parts, et le 
gouverneur, brisé, moulu, tombe épuisé sur la 
dernière marche. 

Tout cependant était tranquille à l'étage supé- 
rieur : les misérables, plongés dans un sommeil 
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de plomb, gisaient sur lé parqaet, confondus 
dans un infect péWméle au milieu des bou- 
teilles hn<ées. '.■ ' ' 



Tout à coup un cH perçant ,' paraissant sortir 
des entrailles de la terre, retentit dans tout le 
palais I Cest Pornin, que les flammes pour- 
suivent, et qui appelle ses fidèles Montagnards 
à son secours. Le feu s'attache déjà au parquet 
et va tout dévorer. Le gouverneur, par un der- 
nier effort, se précipite et vient rouler au milieu 
de ses amis, qu'il réveille en sursaut. 

-^Nous sommes riffiit, n... de D... ! leur 
crie-t-il; sentez-vous le parquet?- Il brûle 
sous vos pieds ! Il faut te cavalet, et vive- 
ment ! 

Les Montagnards, encore à moitié endormis, 
inais épouvantés des cris que poussait leur 
commandant,' se précipitent par les fenêtres, 
laissant Pornin se débattre au milieu des ivro- 
gnes qui l'injurient, et se rendorment profon- 
dément pour ne plus se réveiller. 

Le malheureux, outré de l'abandon des siens, 
se jette à son tour par une fenêtre , et tombe 
sans connaissance sur le gazon. Les Monta- 
gnards le relèvent, et leurs soins empressés le 
rappellent à la vie. 

Aux cris poussés par- les témoins de cette 
scène affreuse, les habitants de la commune 
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«ccour^t ; mais Içurs efTorts sont f^ésorniais 
iputiles: tout ré4ifice est enveloppé par ]e^ 
Qammes. Un exprès est envoyé au préfet de 
poUoe , qtp qte charge aussitôt d'aller rp oon- 
naitre ^ur les lieux les causât du sinistre. 

Je fis arrêter quelques individus qu) se sau- 
raient; la rumeur publique lesaccu^it de pil- 
lage. Ils étaient, autant que je puis cfie le rap- 
peler, de la commune de Nf uilly, ou du mQiI^ 
l'habitaient. 

Quant à la bande yefiue d<: Paiis , peu d^ 
ceux qui la composaient échappèrent aux 
flammes , et , pendant plusieurs jours , oq 
retira d^s décombres des cadavres carbonisés. 

Je ne fus pas peu surpris en trouvant \k 
quelques Montagnards occupés à réparer l'ac- 
cj(]ent arrivé au gouverneur, qui ne cessait de 
répéter avec un sérieux comique : 

— Ah ! que je lai échappé belle 7 

On le remit du mieux que l'on put sur ses 
jambes, opération qui coûta la vie à uq jeune 
arbre du parc. 

Le citoyen Pomin, remis de ses terreurs, prit 
le commandemeut du détachement qui ramf|- 
nait les prisonniers à la Préfecture de police. 
Par mesure de précaution, il les 6t lier et gar- 
rotter ; sur la roQte, il les traitait de misérables 
pillards. 
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Arrivé chez Caussidière, il lui fit an rapport 
plein d'ostentadoD , dans lequel il s'attribuait 
hardiment les honneurs de cette nuit néfaste, 
oubliant toutefois de parler de sa descente 
dans les caves et des dangers qu'il y avait 
courus. 

Au diner, il nous raconta ses tristes aventures 
de la nuit, et ne put retenir une exclamation 
de colère en lisant dans un journal que la 
Duchesse d'Orléfins et «e^ ^1^ y^'^^^'^' d'arriver 
sains et saufs en Allemagne. 
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IIH BAI. BB MOUTACHARVB av cbatcau 



La fibre sensible du citoyen gouverneur était 
dure, et cependant la nuit qu'il avait passée au 
cbàteau de Neuilly avait laissé une impression 
to-rible dans son esprit, et il avouait volontiers 
qu'il lui fallait une distraction puissante pour 
chasser le funeste souvenir des dangers qu'il y 
avait courus. 

Quelques jours après cet événement, il reçut 
une invitation pour un bal que se donnaient aux 
Tuileries les apprentis Montagnards qui y te- 
naient garnison. C'était pour lui une occasion 
magnifique de dissiper ses idées noires; aussi se 
rendit-il sur-le-champ au cbàteau, qu'il n'avait 
jamais visité et qu'il lui importait de connaître ; 
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car déjà mille projets bizarres s'offraient à sod 
imaginatioD fertile pour embellir cette fête à sB 
manière. 

Si le lecteur trouve surprenaot qu'un homme 
comme Pornin, qui a vu et fait tant de révolu- 
tions, n'eût jamais pénétré jusqu'alors dans ce 
palais des tyrans, je vais lui expliquer ici cette 
étrange particularité de la vie du célèbre com- 
mandant des Montagnards. Il s^en faisait un mé- 
rite, et nous disait que jamais il n'avait pu assis- 
ter k un combat dans les rues de Paris, 

—La police de tous ces Bourbons m'a toujours 
considéré comme un des plus dangereux con- 
spipateurs, et chaque fois qu'une émeute s'est 
préparée, j'ai toujours été coffré la veille du 
combat. En février même j'étais au dépôt de la 
préfecture dès le 33. C'est que mou nom, ils le 
savaient bien, vaut à lui seul des bataillons. 

Le fait est que son impétuosité le portant à 
prendre des premiers ia parole dans les réunions 
et dans les cabarets, il était toujours signalé à la 
police, qui en faisait son profit. 

II se rendit donc aux' Tuileries, et ne fut pas 
peu surpris en voyant que les chefs avaient éta- 
bli là une espèce de discipline, et que tout s'y 
passait à peu près régulièrement, au grand dé- 
plaisir, du reste, des jeunes commensaux de' 
l'endroit. 
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popiçflR d'étroites rplgtioDs paient établies 
^Qtre les hopipiea de la Préfecture de police et 
ceux des Tuileries, on coonaissait déjà les ex- 
ploits du citoyen gouverneur; aussi s'eippressa- 
t-on de lui faire une réception digne de ses hautes 
qwJité$. On l'accueillit aux cris mille fois répét^ 
de : vive le gouverneur! 

Pornio fiit enchanté des honneurs qu'on It^i 
prodiguait, et s'écria.plein d'une douce émotion: 

— S\ je n'étais p^s le gouverneur de 1^ Pré- 
fecture, je voudrais être celui des Tuileries I 

Il eût été flatté, en effet, de trôner en maître 
dans ce palais, lui qui n'avait jamais trôné que 
^ur un tonneau. Nous verrons q^ielte suite dfi 
mésaventures vint modifier d'une manière com- 
plète ses idé^s ambitieuses à cet égard. 

Il remercia cbaudemeut sesjeut\es camaraiet. 
et leur fit part du désir qu'il avait (}e visiter le 
château. On s'empressa de le satisfaire, et quel- 
ques officiers en blouse lui firent parcourir tous 
ces vastes et somptueux appaneqients. L^ rigi- 
dité républicnine du gouverneur se trouva bien 
choquée de tout ce luxe insolent, aussi stMpide 
qu'inutile; il lança bien quelques sarcasmes 
contre çe^ t^ffreux tyranq qui ^valent sncé le 
sang du peuple pour eqtassef toutes ces ri- 
chesses ; mais, en fin de compte, il convint que 
c'était chouette. 
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arrivé 9 Ifl Sr»ndç ?alle de la Paix, où dpvait 
sç donner )e |hi1 anqpncë pour )e soir, il en 
admira 1^ vastea proportiou^, et le projet qui 
Favait ameii^ aux Tuileries lui revint en mé- 
iQoire. S'adres^ant alors à ceux qui l'accompa- 
goqieqt ; 

— Vous donnez ce soir un bal^ leur dif-it; 
avez-Toqs des fennues ? 

— Non, lui fut-U répondu; fnais nous avons 
(|e tout jeupps gens qui se d^uiseront avec lei 
^obes des ex-princesses. 

— Fi donc I dit Porpip ; il vous faut des femn^es, 
et je me charge de vous en procurer. La salle de 
bal esf immense, je vq^s amènerai trois cents 
YitMviennti, et nous rigoleront. 

Comnie ils se regardaient, se demandant ce 
que c'était que les Véittviennet, le citoyen gou- 
y^rneqr se hâta ^e leur expliquer cette nouvelle 
ipvention révc>li^tionnaire. 

■ Dans une république comme nous la vou- 
lons, dit-il, tout doit être en commun, à com- 
mencer par les femmes. Les ligueuleB du Gqu- 
verneipent Provisoire pe veulent pas entendre 
parler de ce nouveiiu système; mais nous avons 
trouvent moyen fort ingéuieuxpour leur forcer 
la main. Un exemple de communauté en grand 
leur fera comprendre que la chose est facile, et 
d'ajileurp l'habitude y formera les masses. 
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• Un de mes amis, jeune bcmme intelligent, 
s'est chargé de l'organisation d'un corps nom- 
breux de jeunes Biles de quinze à trente ans, 
tontes remplies de bonne volonté. Déjà plus de 
quinze cents ont adliéré à nos statuts. Je vais dire 
à, Bonne, leur colonel, d'en commander trois 
cents pour votre bal. 

■ Vous devez comprendre, mes enfants, que 
votre devoir est de vous faire les apôtres de cette 
doctrine. Elle vous est enseignée par la nature 
elle-même. A-t-elle jamais dit en créant les fruits 
de la terre : Ceci est pour tel ou tel? Non, elle a 
créé tout pour tous. La femme est la plus belle 
de ses créations ; elle doit suivre la loi commune, 
et sa beauté doit être le partage de tous. C'est 
un fruit, il me plaft d'y goûter, j'y goûte. ■ 

Les théories du citoyen gouverneur firent 
raamiration des apprentis Montagnards ; ils 
l'applaudirent avec chaleur et lui promirent de 
mettre ses maximes en pratique. 

OnvoulutlereEenirpourle dîner; mais comme 
il lui fallait prévenir son monde, il ne put ac- 
cepter. On le reconduisit jusqu'à la Préfecture 
depolice,non sans faire de longues pauses devant 
les comptoirs de tous les marchands de vin qui 
se trouvent sur la route. On se quitta en se pro- 
mettant du plaisir pour le soir. 

Ces fêtes que se donnaient entre eux les valets 
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du pouvoir, et que payait la France, doivent pa- 
raître bien naturelles. Ils ne faisaient que suivre 
l'exemple de leurs cbefs : que faisait en effet le 
Gouvernement Provisoire lui-même? U organi- 
sait d'immenses réjouissdnces aux Champs-Ely- 
sées et au Cbamp-de-Mars, et malgré la pénurie 
du Trésor on engloutissait des sommes énormes 
dans ces folies carnavalesques. 

La nuit venue, Pornin, avec quelques Monta- 
gnards d'élite, se rendit dans la cour du Louvre, 
oii il avait donné rendez-vous à Borme et à ses 
Vituvienna. 

Tout le monde avait été exact, et les Vént- 
vienfus, sur deux rangs, bannières déployées, 
saluèrent deleurs vivats l'arrivée dugouvemeur, 
qui se mit en devoir de les passer immédiatement 
en revue. 

Il était revêtu de ses insignes; il portait une 
énorme cocarde rouge, un brassard et une cein- 
ture de même couleur. U n'avait pas encore le 
beau chapeau à la Henri IV dont j'ai parlé; mats 
il s'était coiffé ce jour-là d'un chapeau de ser- 
gent de ville, dont il avait rabattu un cdté, et 
qu'il avait orné d'une superbe aigrette rouge. 

Cette coiffure lui était devenue nécessaire, car 
sa chute dansées caves de Neuilly, où la tête 
avait porté la première, avait rais hors de service 
son chapeau à la bounngot qu'ilavait depuis dix 



3,Cooi^k' 



-Ss- 

âépk àiis, cbàpèàu mèbre et bien (ktnnii clé toilt 
le pard. Malgré sa répugnance à quitter ce vieil 
iami, il devait s'y résigher par suite de petits 
désagréments qui blessaient son amour-propre. 
Ainsi, Un jour, M. de Lamartine étant venu à là 
Préfecture pour voir le Préfet, se trouva face k 
face avec Pornin, et ne put retenir lin violent 
éclat de rire à la vue du &ntastique sombrero. 

L'ami de Caussidière se montra fort galant 
avec les Vituviennes; il les complimenta sur leur 
belle tenue, donna le bras au lambour-major, et 
le bataillon féminin se dirigea vers les Tuileiies. 

Le cbâteau était éclairé comme aux plus beaux 
jours de la royaiité; seulement, au lieu des 
brillants seigneurs étincelants d'or et de soie 
qu'on voyait jadis se presser dans ces splendides 
salons, on n'y voyait circuler alors que des bom- 
mes déguenillés , des chenilles sur des fleurs ! 

Sur l'arc de triomphe qui fait face à la grille 
d'honneur on avait écrit sur un énorme transpa- 
rent : 

CB aoffl BAL Â LA COUK. 
kmtâÈ LOhE. 

Lorsque le citoyen gouverneur eut franchi là 
grille avec son escorte, quarante tambours bat- 
tirent un ban, et le cortège en cotillons déâla 
entre deux baies que formait la garnison, avide 
de comiattre les oérDïnâs chaînées de faire pré- 
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valoir le système communautaire. Les regards 
ardents fixés sur elles ne les intimidèrent 
nullement ; elles soutinrent avec intrépidité 
ce Feu croisé, et l'examen leur fut favorable 
sans doute, car des applaudissements, dés ire- 
^ignemenb de joie les accueillirent. 

On se répandit aussitôt dans les salons ; chacun 
choisit sa chacune, et Torchestre préluda. 

Les danses commencèrent, folles, échevel^es; 
il n'y avait pas là de ces sombres sergents dé 
ville, ennemis nés des plaisirs, et qui préteiideht 
enchaîner dans les bornes étroites de la décence 
les jarrets hardis de nos danseuses modernes. 
On pouvait donc-se livrer à toutes les excentri- 
cités <jui nous viennent des cannibales de FO- 
céanie. Aussi oii doit penser que tout ce que les 
danses des barrières ont de dégoûtant fut dé- 
passé par les hôtes des Tuileries et leurs dignes 
compagnes. 

Poriiiti, qui avait déjà absorbé une grande 
tjiianiité de ral'ratchisséihents composés de h- 

3ueurs fortes, ne se sentait pas d'aise au mihëu 
e ce lohu-bohu ; il était la dans son élément. 
Les poses ^nàcréontiques des Tésuviennes, leur 
désinvolture, leurs jambes i^oi se développaièiit 
vigoureuses dans un certain pas où la danseusb 
Jtorte son pied à la hàutetir du visage du bavb- 
ïiel', lui ïnoniaient l'iiaagiiiatJttn ati dernier 
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poiDt. Le tambour major, ex-déeuede la Liberté, 
avait surtout captivé toutes ses sympathies : c'é- 
tait, du reste, une fort belle femme, comme l'a 
dit un témoin au procès de Bourges (M. Beau- 
mont, épicier démocrate). 

Enfin, n'y tenant plus, Pomin s'avance, et, 
saluant gracieusement la déesse, il lui demande 
l'honneur d'une contredanse. Il fut accepté pour 
la première. Sur son invitation, le papa Vîtou se 
tint prêt à lui faire vis-à-vis avec une autre Té$u- 
vienne, surnommée la Rosière. 

Au premier coup d'archet, Pomin enlace ta 
taille de la majestueuse sylphide et s'élance dans 
le tourbillon. Ses yeux brillaient comme des es- 
carboucles, et chacun se demandait comment il 
pourrait se tirer d'affaire avec sa jambe de bois. 
lUne connaissaient pas l'homme! Une foismordu 
d'une passion, rien ne pouvait plus l'arrêter; 
aussi fit-il des prodiges en cette circonstance, tl 
excita surtout les applaudissements lorsque, dans 
un pas de cavalier seul, il pirouetta sur sa jambe 
de bois à éblouir tous Jes yeux. 

En vrai despote, Pomin ne voulait plus quit- 
ter sa séduisante danseuse, et cela paraissait as- 
sez convenir à la rusée commère, qui savait la 
puissance de son ridicule adorateur. Celui-ci lui 
Élisait les plus magnifiques promesses, et leur 
donna sur-le-champ un commencement de réa- 
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lisatiqq en p^jpignapt au colonel Borpie de l'^le- 
Ter,à l'instaot même, au grade de pqrte-drapeau 
4es Yé^}tvienne$. 

Toift allait doDÇ bien, Iqrsqu'un incident vînt 
troubler l'harmonie de la fête. 

pq Aaglais, alléché par l'affiche de la grille, 
s'était î^venturé dans cette cobue, oi\ il aurait pu 
rester longtemps inaperçu , tant les têtes étaient 
ocxppées ppr le plaisir; mais il y avait là un 
Moftt^gffBfd qui De s'amusait pas, tant il avait h 
pceur un éç\\ec récent : c'était Vahier. A la vue 
d'un homme efi habit noir, porteuf d'une barbe 
d*UP^lond rouge et de manières distinguées, il 
crut reconnaître le Dpc de Nemours, profitant 
du bal pour pénétrer dans ses anciens apparte- 
ments. Le saisir ^u po)l^t, 1^ traîner jusqu'au 
gouverneur, fut poprValtier l'affaire d'un instant. 

^^J'ep tiens un, cette fois I s'écria-t-il ; ne le 
rççoii|)^3sez-you5 pas ? c'est le ci-devant Duc de 
Nemours I 

l\f algr^ ]c^ dénégations énergiques de l'infor- 
tuné 61$ d'ÂlbioQ, Pornin lui-ipême le reconnut 
posi^iyenaenf et résolut de lui faire subir un in- 
tefrilîgaloire. 

Il se retira donc avec quelques ofBciers dans 
une pièce particulière, et 1^, après de longs dé- 
^lats, l'Anglais finit par prouver l'erreur dont il 
était victime. Vahier seul ne fut pas convaincu. 
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et, aujourd'hui encore, il est persuadé qu'il avait 
bien arrêté le Duc de Nemours. 

Quanta Pornin, il congédia brusquement son 
prisonnier. Il avait hâte de rejoindre sa Véstt- 
vienm, sachant queles absents ont toujours tort. 
Nous allons voir si ses craintes étaient fondées. 

Pendant l'interrogatoire de l'Anglais, on avait 
servi le media-noche, et déjà les convives avaient 
pris place, lorsque Pornin rentra. On lui avait 
réservé la place d'honneur, et son Adèle se trou- 
vait assise à sa droite ; mais à côté de la belle 
fille s'était placé un beau garçon nommé Klein, 
jusque-là ami intime de Pornin. Mais hélas! 
comme l'a dit le bon La Fontaine : 

Deux coqs viTaient en paix; une poule surviat, 
El Yoilà la guerre allumée. 

Le souper fut splendide. Quand vint le tour 
des chansons, on nomma Pornin président de la 
goguette des Tuileries, que l'on déclara fondée à 
partir de ce jour. 

On chanta la gaudriole; puis le gouvemenr 
donna le signal des chants politiques en enton- 
nant de sa voix puissante le Septembriseur, 
hymne de sang du citoyen E. P. Leroux, poëte 
et paillassoonier. Il fut fort applaudi. 

Après les chants, les discours. 

Un orateur declubdéveioppa les principes de ^ 
la coiuuiuuauté, dont le matin même Pornin 
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avait donné on résume à la gamisoa des Tnile- 
lîes. L'orateur St surtout ressortir les magni- 
fiques effets qu'allait produire !a création nou- 
velle du corps des Vésuvtennei, et félicita le colo- 
nel Borme de son heureuse idée. 

Il est UD fait constant, c'est que Marrast dé- 
clara, un jour qu'elles assiégeaient lllôtel-de- 
Ville pour forcer le Gouvernement Provisoire 
à reconnaître leur institution, qu'il redoutait 
moins les vingt mille hommes du club Blanqui 
que ce bataillon en cornettes, et qn'il se vit forcé 
de leur accorder cinquante centimes par jour. 

Pendant que Pornin prêtait toute son atten- 
tion à l'orateur, il s'aperçut tout à coup que sa 
voisine l'avait complètement oubhé, et que, 
penchée sur son ami Klein, elle passait gracieu- 
sement SB main dans la harhe longue et touffue 
qui ornait le menton du beau Montagnard. 

Pornin, furieux de jalousie, fit à son rival un 
geste menaçant, et lui ordonna de s'éloigner au 
plus vite ; mais celui-ci lui rappela fort à propos 
ses théories sur la femme, et proposa de s'en 
rapporter au choix de la donzelle. 
Pornin, dans son orgueil, y consentit. 
La Vésuvienne, comme tous tes convives, su- 
bissait l'influence des vins généreux qui avaient 
circulé avant, pendant el après le repas, et la 
dignité du gq^iverneur ne pouvait plus guère 
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pfîfff ^^ U )){i)§QC4. Elle ^f! sp^i^en^it bien de 
^e^ poB)pP45p5 prqnipgse^; m^ig ç|^ yoyant sa 
FHgu^uçp figuî-e, g^ \>^r\>^ IDcujtp pt surtout 1» 
^^çté ({e toute ^a persppq^, gaieté dont est ^er 
toutvéritable Mpnt^gn^rd d^ l'espépe d^ Fci''D>Dj 
çllç jugça qp'ii n'y avait pa^ çopipensatioq, et, 
fai^qt )ip^ pipue déç^aigppu^ç, elle s? jeta dajis 
l^sbrasde Elein. 

^Outel^^aUepattit d'un jpy^x éclat de rire; 
l'ivresse av^if T^îveté les rangs, et l'on applaudis- 
. sai( au clff^i^ d^ )3 ?'«*''»"?"'*«■ 

^ terrible gouvertieursé leva livide decolèrei 
jurapt qu'il ne voulait pas s'«n rapporter aux 
3tqpides caprices d'une femme. Armant un de 
sf^ pifitolets, il aljait casser la tété de $on adver- 
saire, lorsque celui-ci, à la vue d'un pareil 
d^gpr, perdit tout respect, luiàrracha son arme, 
et d'un violentcoup de poing retendit à ses pieds. 
£t comme le vaincu poussait des vociférations 
f|SSpi]rdissante@, il le saisit, le trnina jusqu'à la 
portç et le jpta brutalement dehors . 

|*c)^in,se voyant ainsi écopduit aux acclama- 
àons de toute cpt^^ foule, resta yn instant muet 
de rage et de fureqr; mais reprenant bientôt 
toute son énergie, U formula une horrible impré- 
cation contre ces misérables qui avaient osé ftiirfi 
de lui un objet de risée. 

— Riez bien ! s'écria-t-il eu menaçant d'un 
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geste ftiroucfae le palais, riez ! Moi, je fius le 
serment que vous paierez cher l'injure que vous 
avez imprimée à mon frooL 

D'un pas rapide comme sa colère, il se rendit 
à la Préfecture, éveilla son ami qui était couché 
depuis longtemps. 

— Je viens des Tuileries; il s'y passe des 
choses infâmes} j'en ai été m(û-niéme révolté ! 
Dans l'intérêt des moeurs, dont tu es le gardien, 
il faut chasser honteusement cette canaille. 

Caussidière, qui n'était pas seul, lui promit tout 
ce qu'il voulut, et en effet, quelques jours après, 
Caillaud et moi nous reçûmes l'ordre d'expulser 
la garnison 4e9 Tuileries. 

Ainsi, ce que i^'avaien^ pu obtenir jusque-là 
les récjqmatfoi^s incessantes des habitants du 
quartier, le pf éfet l'accorda aux rancunes de so^ 
gouverneur. 

Quant ap^ hâtes des Tuileries, le départ de 
Pornin ne changea rien au programme de leur 
fête; t'orgiç f:pntinua, ^es f'^fuciennef eurent 
l'qudace de revêtir les rpbes des princesses, et 
ces implores créatures, avec les infâmes brigands 
qt>i applaifdissaient à le^r cynisine, poussèrent 
l'inapiété jusqu'à faire, cette nuit-là, leurslatrines 
delà chapelle du château ]I ! Mais jem*arrète,moii 
cçeur sç SQl^èvp eq y^pQntant ce? hideuses sa- 
turnales, et j'en demande pardon à mes lecteurs. 
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CHAPITRE IIÎ. 

IX <• MAL 



Depuis longtemps déjà, comme je l'ai dit 
ailleurs, Caussidtère et son parti étaient mécoa- 
teats de ta marche imprimée à ta BévolutioD. 
Dès les premiers jours du Gouvernement Pro- 
visoire, ils avaient résolu d'en renverser la partie 
modérée, et s'ils ne mirent pas leur projet à exé- 
cution, c'est qu'ils ne se crurent pas encore assez 
forts pour mener à bien une pareille entreprise. 
La réception que l'on fit dans un grand nombre 
de départements aux commissaires de Ledru- 
Botlin, le cri d'indignation qui s'éleva dans toute 
la France à la lecture de ses fameuses circulaires, 
lancées dans l'unique but de sonder l'opinion, 
les avertirent que tes temps n'étaient pas arrivés. 

Ils ne désespérèrent pas pour cela de réussir ' 
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un jour; mais ils résolurent d'agir avec plus de 
circonspection, malgré l'avis contraire des plus 
violents d'entre eux, qui disaient qu'attendre 
' était abdiquer. Ils s'appliquèrent donc à révolu- 
tionner la France; c'était la première, l'unique 
recommandation que l'on faisait aux commis- 
saires des départements. • Vous vous occupez 
trop de vos élections, leur écrivait-on chaque 
jour, et pas assez d'agitation. Agitez, agitez le 
pays; créez des clubs, allez-y vous-mêmes; or- 
{lanisez des fêtes, des promenades révolution- 
naires. » C'est au milieu de ces préoccupations 
que se préparèrent les élections des représen- 
tants à l'Assemblée Constituante, et Fou convînt 
d'attendre la réunion de cette Assemblée pour 
bien connaître ses forces. On sait que les pro- 
vinces ne donnèrent pas tout à fait le résultat 
que l'on attendait. 

Quant à Paris, il ne devait pas y avoir de lutte 
possible. Les grands agitateurs y faisaient vivre 
le peuple dans une espèce de fièvre révolution- 
naire, et c'était surtout par les clubs que l'on 
remuait la multitude de cette grande ville. 

Vers l'époque de la réunion de la Constituante 
ils avaient atteint leur apogée de puissance, et 
lis étaient devenus véritablement redoutables. 
Leseul club Blanquicomptaitvingt mille hommes 
armés et organisés militairement. 
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Ï<M piq? 8r(kntt du QouventqvwDt Pr^i4$oîiv 
etCans^i4ièrs Ini-méonQ avaientétévitedébonjés 
p^r Bjftpqiv nt Sf!S «dbé|%n^; iU redoutajçqt s» 
som))r(;éi)ergiQieteniployaîent tous les moyens 
pour la combattre. }1 s'était francbemeqt déclaré 
leur epneqii «t ^e dissippul^i^ p^s ses desseins ^ 
Jeuf égard. Malgré lousle^rsc-ffpri^.il était pffr- 
venu à ^ faire un grand noipbre de partisaq» 
parmi tes Montagnards d« rHôt«l-4e-V>ne et de 
la Préfecture ^p l'ol'ce. Ce sqqt eux qui fitisaieat 
la police armée de sop cjub, çt l'on peut dire 
qq'jlf lui appartenaient CQfps et âme, Caus$idièrf 
ayçfpa'u'rQ^^ipC^l^'^I^Si^breqife pendant quinze 
JQifTs itavaitété ^ous 1^ pqup d'tfit cqmpl^t tramé 
poutre ^« YÏe p^T plifs de c^n| 4é^ Siens, ei^çité» 

par Blanqui. Le puissant piéfpt n'o^ pas lei 

^ésarn^ert lep^en^ent il pqryiBt à les envoyer 
occuper la caserne Saint-Victqf. 

Lors de I4 ipanifestation du C^atnp-fJfî-Mars, 
Jes Montagnards du poste j^es pjorts à l'Hôle!- 
4e-Vi1|e, tpus commiiuisles et ha^^itués du cluli 
flu Conservatoire, pensanf qn'i) allait y avpi|r 
combat, avaient rempli de terre tes canons def 
fusils des gai^l^S républicains ieqrs camarades, 
et le cplonel Iley dut prendre les plps grandes 
précatftions popr en renvoyer vingt-trois des 
p|us coupables. 

D'autres misérableSi fels q|ue 'Villaji^ Hubef, 
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L^âtnbre, trâdillettt étl soavbraim dn htnit dé 
leurs tréteaux révolutiotatiBiréA ftur Une ftssetii- 
hléé composée d'hommes au visage sinistre, au 
langage d'assassins. lU aVsitnt enveloppé Parût 
àé leurs ramifications ihfitlîes ; iU avaieut établi 
tlfae inquisition redoutable aux hdnnéted g«BS, et 
la moindre pdrole étdit chaque soir commentai 
incriminée dans I«3 Clubs; Ils s'étaient adjugé lé 
Ettonopole de la parole poiir pervertir les nul- 
heureujt ouvriers par leurs doctrines snbTer^ 
aives de la société, de la propriété et de la fii-> 
mille. Eux seuls pouvaient à leur aise attaquer 
tout ce qu'il y a de plus Mcrtf au moade, certains 
â'étre applaudis par une foule hébétée et sau* 
v^e. 

Mais si lin orateur voulait en appeler h la 
saine raison, s'il entreprenait la défense defe 
droits sacrés de la propriété et de la famille, 
aossitAt des murmures, puis des cris s'élevaient 
éè tous les points de la salle; si l'orateur tenait 
boh, des hommes placés à dessein enteur de la 
tribune l'en arrachaient violenunent, et, bonni, 
Ëontpué, battu même, il se voyiait mis à la porte. 
Le présidem s'écriait alors d'n ne voix railleuse : 

— Vous le voyez ! ils ne savisnt que dire en fa- 
reur de leurs vieilles idoles ! lueurs raisons sont 
ti pitoyables qu'elles soulèvent l'indignatiob 
générale et qu'on ne peut les entendre. Nous 
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aimons ; cependant la diecosùon, car c'«st du 
vhoc que peut naître la lumière. 

Un orateur de la coterie occupait alors la 
tribune, et la farce était jouée. 

filtuicfui, . leur maitre à tous, avait trouvé un 
mQyeu terrible pour arriver à la réalisation de 
ses sinistres desseins. Voici les înslmctjons qu'il 
dôQuait aux orateurs les plus dévoués : 

■ Il vous suffira, leur disait-il, d'iuquiéter, 
d'effrayer saQs cesse l'opinion pottr eotraver Ip 
développement pacifique des ïnstituiions répil- 
Idicaines, pour empêcher la confiance et le-çrédit 
de renaître. OrganiflODS systématiquement la 
misère, ce sers là le plus puissant au^iiiaire 
pour le triomphe de notre cause. ■ 
! Ce n'était pas seulement sur les hommes qni 
fréquentaient son club que Blanqui exerçait son 
influence fatale; il excitait un véritable enthou- 
siasme chez les femmes, qui venaient en grani) 
nombre l'admirer et l'applaudir. Elles aimaiéilt 
en lui cette frêle complexion qui semblait le 
rapprocher de leur sËxe; elles frémissaient sous 
.ce. regard fixe et sanglant qui sondait jusqu'au 
:fond des consciences, en présence de cette fape 
livide et cadavéreuse, de cette parote pointue et 
vibrante. On voyait que l'àme brûlante de cet 
.homme dévorait .l'enveloppe fragile dont elle est 
recouverte. 
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Tqos les clubs, du reste, étaient fréquentés 
par des mégères qpi rappelaient les tricoteuses 
de la Conveotion ; et les orateurs, loin de l^s en- 
voyer à leur pot-au-feu, s'adressaient au con- 
traire so|ivent à elles, et> les sachant plus ipi- 
pressionnables que les hommes, leur faisaient 
nn devoir de faire de I^ propagande danç l'Iaté* 
rieur de leurs ménages. 

On en a vu appeler de tous leurs vçeq^ }ç 
retour de la sainte guillotine et le jour des ven- 
geances du penple. Elles murpiuraient^ eq 
quittant ces repaires, le terrihie Ça irtnl d^a 
plus mauvais jours de 93. 

La plus redoptable de ces réuqions était 1^ 
Club-des-Ctub^, fondé par Sobrier et Longepied 
dans la &meuse maison q" {6, r^e de Itivolt, 
dans les bureaux du journal ^4 Cifsfivnwie d» 
Pftris. Ce club ét^t composa des délégués d^ 
tous les clubs de Pari§ et de la )>qQlieuef qui 
tous y envoyaient trois ou quatre de leurs 
membres les plus fougueux. Ce qui doppaît upe 
nouvelle force à cette institutioi}, c'était la pro- 
tection avouée dont la couvrait le Ministre dq 
flqtérîeur, M. pedru-Rollin lui-ipéffle. 

Ainsi Sobrier s^était donné une gard« j i( 
avait ses Montagnards comme le Préfet dç 
Police, et cette garde ét^it pavés par Je Go^v^r- 
nemeift, Il lui fallait d^g 9XmSi pOW ks 4^1^ 
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giiés des clubs ; od lui délivra quatre ceut:> fusils 
et trente mille cartouches. Un des rédacteurs 
rie ta Commune de Parit me dit un jour : a Nous 
couchions sur des barils de poudre; tous les 
étages étaient encombrés d'armes et de muni- 
tions. ■ 

On ne perlait là que d'inceodie et de pillage ; 
on y proférait des menaces atroces contre la 
garde nationale et lo' bourgeoisie. 

Lorsque LoDgepied se fut bien assuré du 
dévouement des délégués, il choisit parmi eux 
cinq ou six cents des plus exaltés, et les lança 
pour révolutionner les départements, qu'ils 
effrayèrent de leur audace et de leurs infâmes 
doctrines. Pour cela il avait fallu des fonds-, 
mois le Trésor était là. On s'entendit avec le 
Ministre de l'hitérieur, et chacun de ces nou- 
veaux apôtres de la loi r^ublicaine et sociale 
reçut une indemnité de < francs par jour. 

Dans leurs rapports à leurs chefs, rapports 
qui furent saisis rue de Rivoli, on trouve dénon- 
cés et signalés aux vengeances des patriotes les 
hommes les plus probes et les plus considé- 
rables, et parmi eux un grand nombre des 
représentants que la province envoya à 1' .'assem- 
blée Constituante. 

Des sous-ofSciers clioîsis parmi les plus 
avancés furent éfjalement envoyés dans toutes 
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ies garnisons pour dénoncer les chefs et désor- 
ganiser l'armée. 

Comme ces messieurs étaient assurés du 
succès pour le premier coup de main qu'ils 
voudraient tenter, ils avaient tout préparé pour 
le jour du triomphe, et la vieille société, anéan- 
tie, devait ressortir toute neuve de leurs mains 
créatrices. On a trouvé chez Sobrier uo décret 
proclamant un comité de salut public et l'aboli- 
tion radicale de tous les pouvoirs. 

Us devaient être remplacés par des comités 
communaux composés, sur 7 membres, de 5 ou- 
vriers bien connus par leur patriotisme, devant 
diriger toutes les affaires. Par ce décret toutes 
les gardes nationales étaient dissoutes, et tout 
garde national (jtii sortirait armé était mis bors 
la loi. Il établissait un impôt extraordinaire 
progressif, payable daas le plus bref délai, et 
Ja confiscation des biens de ceux qui mettraient 
du retard à effectuer ce paiement. 

Nous retrouvons les mêmes projets au club 
des Droits- de-l'Homme, dout Villain était le 
président. On lui avait donné pour demeure le 
Palais-National. Là, comme chez Sobrier, comme 
à In Préfecture de Police, on fabriquait des car- 
touches, on foDcIait des balles nuit et jour. 
Cette société, la plus vieille de toutes, comptait 
plus de quarante mille affiliés. 
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YmI» I«i ÏJemifleg qui pr^paraiept te raine df 

la France et de la civuisation de l'Eïurspç, ci la 
FfOvideQçç e(tt permis leur triomphe Ig 1 5 W* ! 
Jç dis 1» pfOYidefipe, cap Içs b^mine? au^t iptyos 
âesuy^U était le pouvoir ne feisaiçot r\» 
pour réprimer tant 4'a«d3ce et prévenir d'atissi 
glFQce? prpj^ta; tPHt w poptr^ire, q» sçpibj^ 
Us pM^éger, jusqVau jour on, par un ^vt^m 
inpnî mn\r9 l'Aïsembléq Nationale, il^ vqHÎit- 

reot commeoçer l'œuvre qu'ils gvai^nt i\ IfiQgr 

ïçpip4 prépara, çt Pii 1« s^r^e QatioBal* de 
Psris, ft p«ip« constituée, vint hiuv^t U Frftn«e 
çur les marcher 4e l'HtiteWeiVille. 

Mai« qw pe^^-9n tranver â'e^traqrdin^ire 
dau^ c^ complots dç )a p^rt d'éii«rgufgèn«p 
ennemis avoué» d^ to^t ordre çt dç toi^te 6§«iété) 

d'homiO^» qui pr^nAieot pQur leur^ nindèlM \w 
paplop, les M*rat, l^s Robespierre ? Que ftmy- 

aq trouver d'extraordinaire en prés^ncfi dw 
actes du pouvoir lui-niêqie ? 

Quel é»it le devoir 4y Gniiv«rn6mwt ? 

^'étai.tr«p pas de Fairp aimer U Républiqu? qu'il 
{|V{iit fondéCi de fiûre reipecter çettq AsGeqthl^f . 
qui ftUait se r^HnirpQur jeter legbftsesfondawwr 
tatçs d" gouvernement répuhlic^ip î Quelquta* 
UDS 4^ %ç^ memtiFe^ ne comprirent pai ainsi 
Itur HH»sipQ. Avant la réunion mima de la Coa^ 
stituanle, on la mep«ç9it d^Jtdaoi MB «zinwe^ 
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ôb lailisit ^f««fieîiUf la vIblaHM éti M mtà. 

!1 dèviéftt donc nécessaire, pouf faite feSSôrtit- 
]a cbiapltcité de céHaifls Hiembres dû Gou- 
verùemetlt pft)ViBdlrt, de dOntlél-iei quetqiiêà 
èitMitS dfes fclPeulirèj, des discours qui afféd- 
têr§ht It* pà^S d'iihe ibipi'esBièn si douloureuse. 

QtH Be se ^appï!lle le iafal Siitiêthé Buttetîh 
de la République (15 aVHl), rïdig^, dil-bn, j^^ 
Me fetttmé télèbrt-, et choisi à deisèin eUlre 
ma f^AHiiàM dé mentis difiëreUtes ? Je û'éb 
rapporterai que quelques lignes, pai^e qu'elles 
se rappbfteHt plits Spécialeitieilt aux êvéûëméalS 
du iStHâi '. 

■ Lès êlfecHonSi Si elles UB fdHt pôfe tHOtb- 

phBf- la VëMté sociale, si felles Sont l'expfèsSiôH 
des ini^i^ts d'nue caste, al^rach^e à la confiarit)> 
loyauté du peuple, les ^lectionâ, qui devhle&î 
Êttié le sàlUt de la République, séroni sa peVtê, 
il U'&ii dût pas douter'. It n'y à alorâ (|ù'Ube Voie 
de Salût pour le peuplé qui a Fait leS barricadeâ l 
ce Serait de manifester ûHe seconde fois hé 
veiohtë, et d'aJDUt-tlerles décision^ d'ilne fâtiSsS 
i-èjpi^sehîation nationale. 

« Ce remède extréide, déplorable, U f^àftCè 
Vôiidt^it-ëlie forcer Paris h y Pëcoutlp* » 

Ainsi, vollâ la tî'rance bien avertie; elle ïie 
d6it tioMtner que des rëpublicaitis de là Veillé, 
de» hommes désignés par dés fftmeui cômmis- 
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saires et délégués des clubs ^ue nous savoos. 

Si les départements envoient à Paris de ces 
hommes honorables, instniits aux affaires, qui 
n'ont pas appelé la République de leurs vœux, 
mais qui l'ont franchement acceptée, vous l'avez 
entendu, le bon peuple de Paris courra de nou- 
veau à ses chères barricades, et vous renverra 
vos représentants, s'il en reste. 

Il est vrai que les illustres que l'on impose fi 
vos suffrages n'ont peut-être pas une bien grande 
habitude des affaires; que la plupart d'entre 
eux ont même fort mal géré leur propre patri- 
moine, et que tous s'entendent beaucoup mieux 
à culotter des pipes autour d'un bol de punch 
qu'à faire des lois. Mais cp'est-ce que cela feit? 
Ils sont républicains de la veille, cela doit 
suivre i et puis ils s'instruiront aux dépens de 
la France : elle est encore bien heureuse que 
des hommes de leur mérite consentent à s'oc- 
cuper de ses affaires! Ils ont dissipé leur for* 
lune privée ? raison de plus pour les nommer : 
n'auront-ils pas les bienheureux vingt-cinq franct 
par jour? ce sera la juste récompense de leurs 
travaux passés et futurs. 

M. deLamartine annonce hautement aux sou- 
verains de l'Europe que la République française 
n'entend point faire de propagande sourde ou 
incendiaire chez ses voisins : ce n'était pas 
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l'aFFaire àa mÎBÎstre de rinlérieur; c est orga- 
nisée par lui, soldée par lui, armée par lui, 
(dirigée par des agents qu'il avait accrédités, 
qu'une bande partie de Paris envahit le terri- 
toire de la Belgique. On sait quel fut son sort. 

Des journaux, prêchant la haine des citoyens 
les uns contre les autres , sont expédiés en 
franchise par ballots énormes dans les dépar- 
tements. Des affiches incendiaires couvrent les 
murs de Paris; l'une d'elles, provoquant au 
pillage et à la guerre civile, sort du ministère de 
l'intérieur, et ce sont les gardes de ce ministère 
qui la placardent eux-mêmes. 

Ce n'est plus seulement dans les bas-fonds du 
parti que se trament les conspirations; des con- 
ciliabules nocturnes se tiennent dans le cabinet 
du ministre lui-même, et à ces réunions sont 
appelés les plus célèbres chefs de clubs. Barbes, 
Sohrier, Villain, Longepied et autres; Longe- 
pied aura, le iS mai, un laissez-poiser signé de 
Ledru-Rollin. 

Que se passait-il dansées conciliabules? On 
discutaitla formation d'un comité de salut public 
devant remplacer le Gouvernement Provisoire. 
Ainsi, dès le 16 avril, le mouvement a pour fau- 
teur le préfet de police ; il est organisé matériel- 
Iranent par Barbes et Blanquï. Ce jour-là la dic- 
tature est offerte à Ledru-Rollin et acceptée. 
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Àtais il n osa aller jusqu'au bout ; il oourut chez 
M. de Lamartine et lui parla même des ofï^res qui 
lui avaient été Faîtes ; il lui dit qu'ils allaient être 
attaqués par cent vingt mille notnmes, à la tête 
desquels devaient se trouver vingt mille clubistes 
armés. 

Au milieu de 1 anxiété du Gouvernement Pro- 
visoire, qui, trompe par de faux rapports, n'a- 
vait pu prendre aucunes mesures) la garde na- 
tionale dii douzième arrondissement parut tout 
à coup sur le pont aux cris de : Vive la Répt^li^ 
que t et ja république modérée fut sauvée. 

C'était donc dans les hautes régions du pou- 
voir qu'était l'agitation; il fallait la faire des- 
cendre dans la rue : Louis Blanc se chargea d« 
ce soin. 

bans les réunions du Luxembourg^ il avait 
fait concevoir aux ouvriers des espérances irréa- 
Hsables, et lorsque l'assemblée fut réunie, elle 
ne put répondre à des exigences au-dessus de 
de toutes tes forces humaines : c'était ce que 
Ion voulait. Les classes ouvrières, furieuses de 
ce qu elles appelaient la mauvaise volonté) Ti- 
nertïe de la Chambre, étaient prêtes à répondre 
au premier appel de l'émeute. Si t'en doute que 
ce ne fût pas là la conséquence des utopies du 
Luxembourg, écoutez : 

«Nous parlons d'avoir, de former une 
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ài^tûUéê de députés! Voîiâ kéi uAé àSSgtâbUè 
àè tl^fltit^â, v6U§ ètèi VdiiétàhUe Jës dipùlîs 
au peliplâ'; et, que raâsëMliièé liàtîdrtâlë S in- 
stalle ou non, celle-ci, j'en h\ là cônHancè, ùh 
penrà pas... 

• Étant pi'eaqlieëfiFant, j'ai dit: têt ordrt 

social éfet ihiqué; j'eH Jûfê dêvaût fiSéil, devant 
ma coiisCiénce, Si jamaià je suis appeU à réç\ér 
les cooditioDs de dette lôciétÂ ihiqtlë, je hSU- 
l)liëtli pas que ]&i elé uti des plus fnâlueureux 
enfants dti pËUplé, qhé \& Société A pés^ Étlr ùiiii 
Et ]'ai fait contre cet ordt-e sScidl, ^tit Hhâ id&l- 
liéuretix uh si grand tioû^fe de taM ft-èfés, f« 
séfmenM'AflAi'W) 

* Et quand je dis anë lé [»lrOl&tâ'i'|[it é6t 

l'esclavage, je dis ua ibot d'àtit \'Û ap[lf6fbildi ttt 
portée, croyez-le bieti. On a proctàûl^ le Ëtltfi'agë 
universel.— Est- il l'expression dé là Vblônle du 
peuple ^ Oui, ââns une sociétî ok totitei îeÉ ièiidi- 
tion» seràiéhl égales ; oui, dans tiHfi soCièt^ Ôû 
cbàctlii aurait le libre dévelûjlpethëAt de ^otl ë^- 
pf-it et de son cœur. Dans ta tôàiiti àCtu^i, Hofi/ 
hàh ! mille fois non / 

Il Mes amis, sachez-le, vous serez n6n-§éiilé- 
ment puissants, vous serez non-seulement ri- 
clies, vous serez roîs : (5ar tous leâ lioininés sôiit 
^gaux, toiis les homttiês sont rois !.... 

* Sentiments dé modération tempéras par une 
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résolution de vigilance ; seniiroents d'ordre, maïs 
tempérés par la volooté de rester frères ; et, s'il 
le fallait, doulourexue nécesiité, nicemté bien com< 
frite, de te faire loldatt! • 

■ Vive la République! qui fera qu'il n'y aura 
plus de riches ni de pauvres 

> Au point de vue moral comme au point de 
vue matériel, le système sur lequel la société est 
basée est un système infAmt! 

■ Votre concours peut nous être utile par la 
force que vous nous communiquez, force morale 
qui doit nous mettre en état de dire à l'assem- 
blée ; Voici les projets de loi que nous présen- 
tons; ces projets de loi, ce n'est pas Albert, ce 
n'est pas Louis Blanc qui les présentent; c'est le 
peuple représenté par ses délégués ; traitez avec 
lui.et, maintenant qu'il est organisé, repouttetAe» 
ti vaut Votez! r 

Quelle cynique audace ! Le pygmée du 
Luxembourg avoue lui-même qu'il a fait le ser- 
ment d'Annibal contre la société. Il attaque le 
suffrage universel, qu'il a décrété lui-même; il 
le déclare mauvais dans une société inique 
comme la nôtre ! 

Oui, monsieur Louis Btanc, la société s'est 
montrée non pas inique, mais imbécile, en souf- 
frant au pouvoir des énergumènes de votre es- 
pèce! Oui, le suffrage universel est une création 
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stupide, puisque par lui vous et les vôtres av«z 
été appelés à représenter la France ! 

Mais si l'auteur rie l'organisation du travail 
s'en prend, daos ses idées de désorganisation, à 
tout ce qui devrait être le plus sacré pour lui- 
même, quel magnifique piédestal il élève aux 
ouvriers 1 ils seront riches, en dépouillant ceux 
qui possèdent, sans doutej car ce ne sont pas 
leurs travaux au Luxembourg qui doivent ame- 
ner ce résultat heureux. Ils y apprennent plu- 
sieurs choses, il est vrai : l'habitude de la pa- 
resse, l'orgueil et la gourmandise; car il parait 
que votre table était bien servie, et nos gaillards 
ne s'en plaignaient pas. Ils leronl roùl Ob! 
républicains, je voudrais bien voir ça, par 
exemple, un peuple de rois! 

Ce ne sont là que des pasquinades, que les 
bagatelles de la porte, comme disent les ban- 
quistes, pour amuser les badauds; ce que 
M. Louis Blanc veut surtout faire bien com- 
prendre à ses cbers amis les délégués, pour 
qu'ils le répètent au peuple, c'est cette nécessité 
douloureuse, hypocrite! nécessité bien sentie de 
se faire soldats, si les lois qu'il présentera, lui, 
M. Louis Blanc, au nom du peuple, sont repous- 
sées par l'assemblée. C'est un homme habile et 
fat si peuple qu'il veut bien le dire; il appelle 
bien le peuple aux barricades; mats c'est un mot 
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poputacier; il èaveloppè son cri aé guéifé ciVile 
dans une tournure savante, mais qiii n'en hit pas 
tnoins inFâmé. 

Lès déléguas, au sortir cle ces coofërencés, se 
rëpatidaleDt dans tes clubs, dans les sociétés 
d'ouvriers, et y rapportaient ces utopies, ces 
f^ves impossibles. Les ouvriers deveiiaieni alors 
exigeants avec leui's patrons, les ateliers sG 
fermaient; cétaitautaiitae gagné poui'l émeute. 

On avait dit aux ouvriers qu'ils étaient rois, ei 
ils avaient pris la chose à la lettré. Ainsi, voici 
titi échantilloh des questions que l'on Agitait dans 
les clubs : 

■ Quel serait le devoir des citoyen^, si l'As- 
serttblée nationale venait à marcher dans des 
errements stationnaires et n'extirpait pas d'une 
manière radicale tous les abtisj en un mot, si 
elle n'était pas républicaine dans la plus large 
acdeplion du mot? a 

On répondait à Tunanimité : 

« L'insurrection ! l'insurrection étant, dans ce 
cas, le plus saint et le plus sacre des devoirst * 

Enfin j'arrive au héros da là Préfecture de 
police, au citoyen Marc Caussidièrej il était l'un 
des plus ardents moteurs, ia cheville ouvrière 
de tous ces complots. Il n'avait, du reste, eu 
qu'une seule et unique pensée depuis le 34 fé- 
vrier, celle de renverser ia partie modérée du 
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(Gouvernement Provisoire, étaéleverùiiecJicïâ- 
tùré sur ses débris, la sienne peut-eire! On est 
porté à le Éroire lorsqu'on le voit, ctiez éotriér, 
se tuôiitrer ôppôsanc à une liste d'un comité ^é 
salut public aitisi composé : fiaspail, Btanqui, 
ttersausie et t^abet (anciens), Ledru-Hotlin éi 
Flocon (nouveaux). Et savez-Vous quel est le 
prétexte de 1 opposition du vertueux t^aussidière? 
c est qu'il y trodve trop de communistes! Ëravê 
homme, va t si on eût eu la bonne idée de mîtigêr 
cette liste en y ajoutant votre nom ! 

Cet accouplement de Ëlanquî et de Ledru-' 
tiollin jeta le désordre dans lé camp d'Agrâ- 
roaàt ; ces deux liommes se détestaient frater-i 
tuUtmmt, et l'on ne put s'entendre. t*our dédder 
Ledi'U'Roilin, ^strier lui dit : << En bien, sï vous 
ne voulez paà marcber avec nbus, tous sereU 
jiti par la fentire, dimanche, avec les autres ; ^ous 
sommes en mesure. ■ 

Gaussidiere cependant, en véritable homme 
d'action, se préparait aux grands moyens. Il 
réunit à la Prélecture quarante-huit commissai- 
res de police de Paris et de la banlieue, et, dé 
sa voix la plufe menaçante, il leur adressa l'allo- 
cution suivante : 

« Je vous trouve trop tièdes ; vous devez Faire 
comprendre ailx quartiers inféodés aux vieilles 
opinions que la moindre manifesttitioti de leur 
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part serait le signât d'un mouvement écrasant. 
■ Les hautes classes seront épargnées si elles 
restent sages; mais, je vous le dis, elles ont 
suspendue sur la tête Yépée de Damoclès, et 
cette épée dans la main du peuple est une 
HACHE. Si les députés de la proviuce résistent 
au vœu de Paris, ils seront écrasés. 

H Dites bien à vos stupides bourgeois, à vos 
gardes nationaux , dites-teur que s'ils ont te 
malheur de se laisser aller à la moindre réac- 
tion, 400,000 travailleurs attendent le signal 
pour faire table rase de Paris; ils ne laisseront 
pas pierre sur pierre, et pour cela ils n'auront 
pas besoin de fusils : des allumettes chimiques 
leur sufBront!... ■ 

Quand Gaussidière parle d'allumettes chimi- 
ques, il parle par diminutif, et pour se faire 
comprendre de ses commissaires. Il s'était pro- 
curé certain moyen plus expéditif pour chauf- 
fer tes stupides bourgeois de Paris. Il avait fait 
venir d'Angers, à petit bruit, des bombes in- 
cendiaires. La preuve en est acquise par une 
lettre de son ami Grandmesnil à un sien neveu, 
fabricant de matières pyrotechniques en cette 
ville. 

* Marc vous recommande vivement, disait la 
lettre, de fabriquer dans le plus grand secret et 
d'apporter quelques-unes de vos bombes. 
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Voua Be craignez plus neo ; mais silence chez 
vous et ailleurs à ce sujet. •> 

Pourquoi ce secret, citoyen Caussidière? 
n'étaient-ce pas là vos fameuses bottes d'al- 
lumetles chimiques? Et le feu grt'^eois retrouvé 
par Borme, le galant colonel des Té»uvientK$ ! 
mais nous en parlerons tout à l'heure. 

Ainsi, tout est bien convenu, préparé pour la 
violation de l'Assemblée Nationale, même avant 
de savoir quelle serait la marche qu'elle adopte- 
rait. C'est que tous ces hommes, fauteurs éter- 
nels de révolutions, ne craisnaient rien tant 
que de voir s'établir un gouvernement régulier. 
Le Préfet de police, le plus impatient de tous, 
voulait jeter l'Assemblée par les fenêtres, dés le 
jour de son installation, le i mai; ses compli- 
ces étaient plus prudents, ils craignaient la 
garde nationale et ne voulaient pas manquer 
leur coup. Ils chercbaienl donc un de ces pré- 
textes qui entraînent les sympathies des masses 
et qui paralysent même la bonne volonté de 
ceux qui ne voient les révolutions qu'avec dé- 
plaisir. Ce prétexte vint s'offrir à eux dans les 
premiers jours de mai. 

Un soir, on annonça dans les principaux 
clubs de Paris que des Polonais, arrivés le jour 
même de la Gallicie et du duché de Posen, de- 
mandaient la parole pour une communication 
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importante.— Qiielqtlëi-'Ubâ éé të^ PlAàlAM 
ëuient des Français qui avalent feît {t&rné Aè 
là pfëmièfë cdiohbri partie far le ChStilià de 
fer ^u Mord, et qiiï reVeiiaieut après lé désàsttè 
de ttkCdvie. 

En acteiii's hàbilêë , ils âVaîent cbiiâéCVé là 
couleur locale; te costume, ta toque, nén nS 
maDqùtait à la tnSsë en !scène : âiissi furétit- 
ils accueillis avec eiitlioiisiâsme , lôi'squ iU 
partài^nt à la trlbiiné. Je bè parlér&ï qu6 de 
celui qui prit la parole au clul) BlaDtJuî, et dôiit 
les autres lié furent que là Copié. 

• fclioyéns, s'écria-t-il, voua voyez aévâfit 
vous une mRjrtuhée vîétîmË de la t>arbâhê aëi 
aespotës du Nord, Votre glorieuse Révolution 
nous avait oUvert tes chemins de l'Allemagne, 
et de longues files d'exilés se dirigeaient lé 
coeur joyeux ^ers là patrie, qu ils allaient revoif 
après dix-nuit ans d'absence. Mais à peine 
avions-nous touc né son sol chéri, quau mépris 
de là parole donnée, Autrichiens et Prussiens 
nous ont indignement attaqués, et à 1 heure qu'il 
est Cracovie pleure denouveau ses enfants toni'' 
bés sous les balles de ses éternels ennemis ; à 
Ineut-e qu'il est le grand-duché ae Posen est 
couvert de cendres et de ruines ; les populations 
polonaises, retirées dans les Forêts, sans armes, 
sans cbefs, soutiennent une lutte imposslole 
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mais désespérée. C est eu vous, français, c'est 
en votre magnanime courage que nous plaçoos 
notre dernière espérance ! Laisserez-Vous périr 
Botre malheureuse patrie, écrasée sous la botte 
moscovite? Avez-vous oublié que nous combat- 
tîmes à vos câte's dans vingt batailles itnmor- 
telles? 

■ Écnâppés àa massacre de nos frères nous 
venons vous demander vengeance 1 » 

A ce douloui'eux récit des nouveaux désastres 
de la PologuË, la foule répond par un long cri 
d'indignation. 

— ^ Vengeance I mort aux tyrans 1 s écrie-t-ou 
de toutes parts ; à bas le czar ! vive la Pologne ! Il 
faut déclarer la gUerrë à la Russie, sommet {Nico- 
las de proclamer l'indépendance de la Pologne. 

Un orateur s'élance â la tribune, et le silence 
est longtemps a se rétablir, tant l'agitation est 
profonde. 

■ Citoyen^, dit l'orateur, j aime votre noble 
enthousiasme , votre ardente sympathie pour 
une nation malneureuse et amie ; mais il né 
nous appartieôt pas de déclarer la guerre : il y 
a une Assemblée Nationale à qui revient ce 
droit; nous ne pouvons que lui manifester nos 
vœux. Je propose donc d'orgabiser une mani- 
festation pour lui présenter une pétition en fa- 
veur de la ï*ol(^e. • 



=,Coo^k 



— Oui ! oui ! nous irons tous ! et noua sau- 
rons bien contraindre les représentants a obéir 
au peuple, leur souverain. 

— Eh bien, ntoyensl nous allons nous en- 
tendre avec les autres clubs, ci vous serez aver- 
tis du jour que nous aurons désigné. 

C'était bien là le prétexte que demandaient 
les chefs du complot, la Pologne! Quel nom 
magique pour entraîner les masses ! Il n'y avait 
donc plus à liésiter, et l'on désigna d'abord le 
a, puis ensuite le IS mai, parce que ce jour-là . 
même on devait parler de la Pologne à l'Assem* 
blëe Nationale. 

Me voilà donc arrivé à la veille de la manifes- 
tation, et c'est ici surtout qu'apparaît la compli- 
cité de Caussidière. 

La œMMISSION EXECUTIVE ne pouvait 
compter que sur la vigilance, le dévouement du 
Préfet de police, qui par ses Montagnards, sa 
garde républicaine et sa garde lyonnaise, se 
trouvait seul ou presque seul en mesure de ré- 
pondre aux besoins de la situation. Quelques- 
uns de ses membres déclarent cependant qu'ils 
ne sont pas sûrs de Caussidière, et le H on le 
mande au Luxembourg. Il se garde bien de s'y 
rendre, et ne répond même pas. On le laisse ce- 
pendant à la tète de la Préfecture de police, et 
le lendemain, dans la matinée du IS, il est con- 
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voqué de nouveau. IL fait répondre alors qu'il 
est malade, mais que, si on l'exige, il se fera 
porter au Luxembourg. On passe encore li)- 
jessus et on lui demande des rapports. 

Il n'en donne qu'à ta dernière extrémité , et 
que dit'îl? ■ La manifestation est dirigée par des 
nommes dont je puis répondre comme de moi- 
même. > En eiTet, la veille, pendant la nuit, il a 
vu Sobrier, l'un des chefs, et tout est convenu 
entre eux. Si Caussidière ne se rend pas au con- 
seil du 14 mai, si le neuveau ministre de l'inté- 
rieur, I^. Becurt, son supérieur immédiat, ne l'a 
pas vu depuis son installation, c'est qu'il ne veut 
plus de relations avec un pouvoir qu'il va ren- 
verser; il veut conserver toute sa liberté d'ac- 
tion pour pactiser avec l'émeute. 

Celte intention est facile ii reconnaître, car 
lui, qui le matinavant la manifestation se trou- 
vait malade au point de ne pouvoir quitter sa 
chambre, il recouvre tout à coup assez de for- 
ces, après la compression de l'émeute, pour se 
rendre au Luxembourg. 

Le 1 5, dès sept heures du matin, M. Yon, 
nommé commissaire de police de l'Assemblée 
par le président, reçoit un contre-ordre , du Pré- 
fet de police. Il insiste pour qu'il reste dans son 
ancien quartier sur lequel il a des vues; il veut 
confier la garde de l'Assemblée à un autre ixim- 
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iBUbïire* pilU, va^atit que M. Yâh péràUie 
dans Ift résoliitiod d'bbéir âtl tai'^âident ! 

— Ëh bietii alléz^y, diUil, à i*A6éemblM, 
TOUS en aùret lëà {)rofît3; OU s'afrâhf>erâ CQttttnË 
dh Toudra. 

Ceâ paroles de CâussidUfè bb prouVeAt^ 
elles pas elàîr iotûtàe le joUf tJu'U CbdhàisSaU H 
«ioliiplôt^ 

Mais entroiàs à ta th'^fëctiîFe de pblicé , A'ob. 
le Préiei s'obsline à riè pris sortir, et VO^otls sl 
la inalad!e qui lui Fait gai-der la cbâmlJ^e a toute 
là gravité qû il lui dôôiie dans ses i'ëpoil^S à la 
Commission ëxécativë. 

j'y trouve lihe aétlvité inaccôUtUâilé: \ës 
Montagnards vont et viennent, leur rriJni èét 
rayoDnant; ils se serrent la main avëc ^^ù^iâlî, 
comme des gens qui vont accomplir de grandes 
choses. Ils se montrent du geste les fenêtres du 
Préfet. 

— ils prëpai'ént là-nàut la dansé de dêmaiii, 
se disent-ils ; nous allons bientôt savoir ce qii'ils 
auront décidé. 

Que se passait-it donc daiis le cabinet de 
Caussidière ? il s'y tenait un conciliabule auquel 
avaient été conviés les principaux menetirs de 
Paris; il^y avait le, entre autres, Sobrier, tiar- 
bès, Longepied, VUlain, etc., etc. On y arrêtait 
les rôles de chacun pour le tendemdln, et 1 bn 
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ïOM|f(it 9VWmt. ^Qignpr BleiMiw, dçpt un r^Vr 
jpitia pi)i§4a|ice. H ^Cflpveflu qnq Ou^iîir^ 
eontingerait ^ être m^lftd^ itfio 4'ètre pré( à ip 
portçf rapidenoenl; sm- l'Hàiel-de^Vïtle itv^«»g 
Montaguanls. Qq agilB FI14SSJ l? déliçjtç queetiOQ 

4^?, arwp?, et l'on déçidq qpe l'on ç^olffirïit des 
pistolet? , des pQÎgnsrd? ^«ti*i)i q4e poasiljlp 

sous ses vêtements, mais qu'une manifesnÙO)) 

afffi^ osteusibleroeni ppwrwt çflmpronjettre le 

SHCflès, ïrflFsqHR Içs cpnjur^g {)f; retirèrent }{i 
suit était déjà 9»seiî aTapcéç, fit CiiHsaidière 
manda sur-le-chaipp «Mprè? de lui l&i c!jfife dçs 

M(w(^garda, 

¥ama, Raftaat, Vitpq ^ Gallapd prriyçrept 
des premiers d^8 \e grand salpPi OÙ 1^ Ff^^t 
l^^tteod^ti aqpis dsHS lipgl^nd fouteqih car 

par une prudepçe fgft louable, il vçinliût i^tre 
iP9l»de ffiém*! et sHrtQHt poqç 1^ MontagBwdfi; 

cette bienliçureusç lyxatiop dij geopi^ devait 
être sa sauvegarde vis-à^vis de tpus 1^ p^rtifii 
rr^Mefi (kni\ai, dit-il, quand il vit tQ(}9 «es gdèles 

rassembla, c'est dsfo&in le gmnd jour, e'eft 
demain que qoiiA allops recueillir le frnit de 

nos longs et pénible» tFav«g,x, Rçip^îq vopt 
disparaître CQfpipç uqb vil» poii^gièfe et cette 
Canitituan^ bâtarde, à moitié çoinposéç d$ 
royalistes, et ïe9 mo^Ârés de la U»ffipfii*iQp 

Bfiktttiyft, qiÛ âspuis trpi^ mPiS çqtmvÇ»! la 
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marche de la révolution, et qui l6t ou tard nous 
ramène raient à la monarchie. La République 
doit être sociale et révolutionnaire; dos pères 
de 93 nous ont tracé le chemin. Demain j euire 
dans cette voie; voulez-vous m'y suivre? 

— Oui! oui! s'écrièrent les Montagnards; à 
bas les réacs ! mort aux blancs! vive ta guillo- 
tine! 

— Et vive Caussidière! ajouta Pornio, suffo- 
qué parles larmes. Lui que vous accusiez d'être 
tiède! je vous disais bien : laissons-le faire, il 
mitonne quelque coup de maître. 

^Vive Caussidière! répétèrent-ils eo chœur, 
Puis on félicita le préfet. Pornin donna le signal, 
et tous Tembrassèrent attendris. 

— Il y aura des combats, ajouta le préfet, 
car les blancs voudront résister, et ils ont de 
puissantes ressources dans la garde nationale; 
Quanta moi, je jure ici de ne déposer l'épée que 
mort ou vainqueur. 

Tous alors, la main tenduesur la table devant 
laquelle se tenait Caussidière, firent les plus- 
horribles serments de ne jamais Tabandonuer 
et de vivre ou mourir avec lui. 

— Allez prévenir vos braves compagnons 
qu'ils se tienuent prêls pour la lutte; il nous 
viendra du reste de nombreux auxiliaires. 

On vint dire alors à Caussidière que la per- 
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»m« qu'il avtit mand^ était arrÎTéf «t attso' 
daît dans une pièce vaisine. 

•^'est bien, dit-il, qu'on Tiatroduise. Je suis 
bien aise que vous assistiez à cette expérienct. 
Cest un de tes amis, dit-il en riant à Pormn. Tu 
ne lui connaitsais sans doute pu ua Udont 
itiatingué comme chimists; c'est Bonoe, tu sait? 

Le citoyen gouverneur fronça k sourciU U 
se souvenait des Vésuvimnea, et surtout du i»m- 
bour-major. 

Bonne entra. 

— Citoyen, lui dit le Prtifet, DOtuavons bMoia 
de quelques-unes da tes boutsilles de feu gré- 
geois. En as-iu apporté pour l'expérieuCa que 
nous voulons faire? 

-^Oui, répondit Borme, «t il présenta deux 
ou trois petits flacons de aon pr^teqdu Iw 
grégeois. Ob apporta, sur ses indications, daux 
énormes chaudières remplies d'eau, et sur l'une 
desquelles flottait un quartiar de poutre; ausii- 
làt que le liquide contenu dans «es bouteillaa 
eut touché l'eau, une flamme rapide eu «ouvrit 
toute la surface, et la poutre s'enflamma. 

— Comprene^voust dit Cauesidière, quelle 
utilité nous pouvons tirer de cette pt^ieusad^i- 
«auverte peur l'accomplissement de dos desseinal 

Tous comprirent, et l'on féUcita Borma ; la 
gouverneur alla jusque lui déclarer qu'il éuài 
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un grand citoyen et qu'il avait bien inërité de la 
pairie. Bonne oe comprit pas ; mais on lut com- 
manda trois cents de ses bouteilles pour te len- 
demain ; c'éiait ce qu'il voulait, et il partît. 

Les chefs des Montagnards allèrent prévenir 
leurs hommes, qui poussèrent des hurlements 
de joie à l'annonce d'une bataille. On leur fit 
distribuer de l'eau de-vie, et la nuit se passa en 
préparatifs. 

Quant à Porniu, il se rendit à l'atelier où se 
fabriquaient les cartouches, annonça aux tra- 
vailleurs la bonne nouvelle, et, pour augmenter 
leur courage, il fit venir un énorme bol de 
punch, imprudence qu'il avait commise vingt 
fois, mais qui, ce jour-là, devait lui être funeste. 

Eu effet, un grain de poudre s'enflamma au 
contact du papier qui lui avait servi pour allu- 
mer le punch, un va&e de terre rempli de pou- 
dre éclata : l'infortuné gouverneur reçut eu 
pleine figure uu fragment de ce vase, et fiit 
renversé du coup. Lorsqu'on vint à son secours, 
il était tout sanglant; il avait les cheveux et les 
yeux horriblement brûlés. Ce qui augmentait 
son désespoir, c'est que le lendemain il devait y 
avoir bataille, et que, comme toujours, il serait 
forcé de s'abstenir. Le médecin lui appliqua un 
cataplasme qui lui faisait la plus singulière 
figure qu'il soit donné de voir. 



Cestau milieu de tousces soins qu'on attendit 
à la Préfecture de police le résultat de l'enva* 
hissement de l'assemblée. 

Le 1 5, dès le matin, les clubs se réunirent sur 
la place de la Bastille, et la colonne se mit en 
marche vers 1 1 heures, se grossissant d'une foule 
de retardataires qui l'attendaient au passage. Le 
club Blanqui, son chef en tête se joignit à la ma- 
nifestation, à la hauteur du boulevart duTemple. 

Arrivée en face de la grille de l'assemblée, la 
foule s'arrête. Quelques députés se présentent; 
mais de toutes parts s'élèvent des cris de : • Vive 
la Pologne! Louis Blanc! Louis BtancI Nous 
voulons l'organisation du travail ! » Des délégués 
pénètrent dans la salle des séances, et, au mo- 
ment où Raspail, à la tribune, va lire la pétition 
en faveur de la Pologne, Louis Blanc réclame le 
silence, afin que le droit de pétition soit cùnsacri 
tt que la pétition soit lue. 

Louis Blanc sort pour haranguer la foule, et, 
monté avec Albert et Barbes sur l'entablement 
d'une des fenêtres donnant sur la rue de Bour- 
gogne, il encourage la foule à continuer sou 
œuvre : ■ Ce n'est pas là, s'écrie-t-il, une de ces 
démonstrations qui ébranlent, mais de celtes qui 
renversent. ■ Puis Albert, Barbes et Louis Blanc. 
les bras entrelacés, s'enveloppent dramatique- 
ment dans les plis d'un drapeau. 
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1.3 feule alofs se précipite, renversant tout sur 
son passage; elle porte Louis Blanc en triomphe 
jusque dans la salle des séances, et quelques 
minutes après, Huber, s'élançant à la tribune, 
vocifire la dissolution de l'Assemblée au nom du 
peuple souverain. 

Dans la salle des conférences on confecdonne 
des listes d'un gouvernement pfovisoîre, et 
bientôt le peuple feil entendre te cri : Â tBôtel- 
de-fitte! 

Barbes et Raspail, qui veulent & tout prix 
éloigner BlanquE de toute combinaison, parce 
qu'ils connaissent la lettre par laquelle il a d^ 
nonce l'insurrection de Mai 1839, Barbes et 
Raspail se précipitent à la tête du peuple et 
arrivent les premiers à l'Hôtel -de-Ville, 

11 y avait là rangés sur la place plusieurs 
raîllieradegardesnationauxdetoutes les légions. 
Ils pouvaient facilement arrêter la colonne eh 
croisant la baïonnette ; mais un coup de feu étant 
parti par hasard, un garde national fut blessé b 
ta cuisse, et une terreur panique s'empara de 
tous les gardes nationaux, qui se aispei^èrent 
dans tous les sens. 

La garde de l'Hôtel-de-Ville Iràiisalt pen- 
dant ce temps-là l'exercice dans la cour du nord, 
dont les portes étaient fermées. Le colonel 
Rey lit un simulacre de résistance; puis ta 
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gHl1eeéda,«tlepeu|>l«envaliItriIôtel-(]e-Villt. 

lA, comme Blanqui h la Chambre, on se mit !t 
confectionner des listel de gouvernement provi- 
sotre, non-senletnent dans le cabinet de M. )<'lot- 
tard, où se tenaient Huber,Raspail,1tarbès et tes 
pl-iiicipaux chefs, mais encore dans tous tes 
autres bureaux. Il y en eut des milliers de jettes 
par led ïbrtétres, et tontes étaient différentes. Oâ 
lança aussi quelques décrets contresignés pat- 
Borme, le colonetdes Vésuviennes, qui se trouva 
homme secrétaire général, ce qui lui valut l'hon- 
neur de ilgurcr au procès de Bourges. 

Enfin la gardé nationale arriva &ii pas de 
charge, aux cris de : Vive l'Assemblée ! et balaya 
la place. Quelques instants après, deux cents 
personnes étaient arrêtées, et Ton avait expulsé 
de la cour de Louis XIV deux ou trois mille 
hommes que haranguaient des orateurs de ctubs, 
perchés sur te cheval du grand roi en guise de 
tribune. 

Nous n'avons vu jusqu'ici apparaître ni Caus- 
sidière lu ses terribles Montagnards : c'est qu II 
s'était opéré un grand refroidissement chez le 
prudent préfet, Dea émissaires l'avaient prévenu 
de la réunion pour ainsi dire spontanée des 
légions de la garde nationale et de leur marche 
rapide sur l'Hôtel-de- Ville. Aussi lorsqu'on vint 
apporter à la Préfecture de police une liste de 
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gouveroemeni provisoire, celle rédigée par Blam 
qui, et sur laquelle se trouvait son nom, ne té- 
moigna-t-II ai joie ai déplaisir. 

Qu'an ferme les portes, dit-il, et que personne 
n'entre dans l'hôtel. 

[I n'en fut pas de même des Montagnards; en 
voyanile nom de leur chef sur la liste, ils pous- 
sèrent des cris d'allégresse, les tambours batti- 
rent aux champs. Ils monlèrent à l'appartement 
du préfet et voulurent le conduire à l'Hôtel-do- 
Ville ; mais ni Caussidière ni le digne gouverneur 
ne purent se mettre à la tête de leurs fidèles;ils 
étaient cloués sur leur lit de douleur, Pornin 
réellement malade, son ami feignant un mal 
qu'il n'avait pas. 

Les Montagnards, désappointés de ce côté, 
n'en prirent pas moins le chemin de l'Hôlel-de- 
Ville, sans ordre et sans chefs. 

Arrivés sur le pont, ils furent tout surpris de 
voir laplace du Châtelet occupée par ie régiment 
de dragons du colonel de Goyon, et s'arrêtèrent 
un instant irrésolus, ne sachant ce que cela 
voulait dire. 

Le colonel de dragons, voyant s'avancer cette 
troupe déterminée, s'élança à sa rencontre, à la 
tête de sou régiment. 

— Qu'est-ce que cette canaille? s'écria-1-îi, 
balayez-moi ça ! 
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. Mais les Montagnards ne reculèrent pas, ils 
croisèrent la baïonnette, et si un coup de reu eût 
été tiré, un massacre horrible s'en fût suivi ; car 
il n'y avait pas là beaucoup de ces anciens brail 
. )ards, de ces détenus politiques qui prirent les 
premiers le nom de Montagnards, mais bien des 
hommes haixjis, sortis volontairement ou chassés 
de tous les corps créés après la révolution de 
Février, des drôles que rien n'effrayait, et rjui 
étaient bien capables d'attendre de pied ferme le 
brillant colonel et ses dragons, auxquels la 
bravoure et la discipline ne servent guère dans 
les combats des rues. 

Quoi qu'il en soit, les Montagnards, sans chefs, 
ne jugèient pas à propos d'engager le combat j 
et comme de leur côté les dragons s'étaient 
arrêtés, les premiers résolurent de se retirer à la 
Préfecture et d'attendre les événements. 

Caussidière avait mandé les forts et porteurs 
de la halle (souvenir de 93) ; on les arma de 
fusils, on leur distribua des cartouches, et on les 
lit monter sur les combles, où règne une balus- 
trade qui domine le quai des Orfèvres ils reçu- 
rent l'ordre de tirer sur tous ceux qui voudi aient 
entrer à la Préfecture, gardes nationaux ou 
autres. 

Toutes les patrouilles, tous les postes qui 
rentrèrent dans la soirée proféraient des menaces 
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de mort et de carnage, aux cris Ae : Vive Barbis ! 
vive Bran([ui ! L'hAtel de la Préfecture était alors 
ube véritable Forteresse, disposant dé forces 
considérables pour l'attaque comme pour la 
défense. CausBÏdîère y avait lait apporter depuis 
longtemps une grande partie des grenade^ de 
Vincennes, et c'était un mojeli terrible poqr 
repousser tout agresseur du deborS. L'entrée 
était refusée à tous ceux qui se présentaient, et 
même aux agents ordinaires de la police. Celte 
nuit-là Fut une nuit de vacarme et de délire; 
Furieux de voir avorter une entreprise aussi bien 
commencée, les Montagnards, embusc^ués sur 
les toits, partout ofi se trouvaient des issues pour 
passer le canon d'ut> fusil, s'encoiirageaienl les 
uns les autres à la résistance par des cris et des 
serments de s'ensevelir sous les ruines plutôt que 
de se rendre. tJn des employés de Tbôtel a dé~ 
c]aré qu'il eut préFéré assister à dis batailles que 
de supporter de nouveau la situation morale qui 
lui fut faîte cette nuit-U. 

Caussidière, comprenant que l'affaire était 
manquée, se rendit enfin au Luxembourg, à dix 
beures et demie du soir, pour y rendre compte 
de sa conduite devant la Commission executive. 

MM. Marie et Arago votèrent seuls pour son 
arrestation après son départ ; mais il avait des 
amii dans le conseil, et il rentra tranquillement 
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h ia ^r^fiecture de Police, où H se renferma cttiil^ 
MS appAHemeors sans donner aucun ordre. 

Le lendemain, la garde mobile, la ligne et 
Fartillerie de la garde nationale reçurent Tordre 
ém àéwnwp les Montagnards, et vinrent se 
piftcer devant la PréFecture avec plusîcarâ . 
piêecA de canon. Les artilleurs se tenaient 
mèche allumée, pïëts à enfoncer les portes. "Lé 
sfttig allait bouler, car ils étaient là deux mille 
sept cents hommes armés jusqu'aux dents et 
ilMennînés à se faire tuer jusqu'au dernier. 

On entra en pourparlers; des membres du 
Oouvwnement furent introduits auprès d'eux, 
et tout ce qu'on en put obtenir fut qu'ils quitte- 
raient la Préfecture avec leurs armes, pour aller 
ooetiper d'autres quartiers qu'on leur désigne- 
raiti 

Leurs adieux & CausSidière furent touchants ; 
ils avalent passé de si bons jours à la Préfecture 
dé Police, et la plupart ne voyaient en perspec- 
tive que la misère. 

— Je suis compromis, leur dît le Préfet; j* 
vaislenr F..... ma démission. Mais notre sépa- 
ration ne sera pas longue, je l'espère; nous 
Bons reverrons. 

Les chefs l'embrassèrent en pleurant. Pornjn 
ne voulait pas le quitter ; son attendrissement 
était extrême ; mais il fallut obéir à la néces- 
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aité, et tous se reodirent à la casen>e Saiot- 
Vtctor. Cinq jours après ils fureol licenciés par 
un décret, et Poroin, pour ses bons et loyaux 
services, reçut une forte indemnité. 

Quant à Caussidïère, il reçut, quelques ia- 
stants après leur départ, une lettre de Sobrier 
qui lui disait : ■ Fais-moi relâcher, comme tu 
me l'as promis hier. ■ 

—Qu'il s'arrange, rëpondit-il ; j'ai assez de 
mesaFFaires. 

Il se rendit ensuite à la Chambre, et, dans un 
discours acquis a l'histoire, il déclare : ■ Qu'il 
a décliné sa compétence, parce que, lorsque les 
masses veulent s'agiter, une proclamation deve- 
nait însufBsante. » 

Il appelle la violation impie de l'Assemblée 
une démarche, il dit : les ivénements du 1 K mai. 

Dans ce même discours il entreprend la 
défense de la manifestaijon, seulement il la 
croit prématurée ; mais je préfère citer ses pn>- 
pres paroles, elles feront mieux connaître sa 
pensée qu'une froide analyse : 

<i Cette manifestation me contrariait, d'au^- 
tant plus que l'Assemblée allait s'occuper hier 
de la question polonaise ; il fallait la laisser agir 
dans son bon sens, et si elle n'avait pas agi, 
alors qu'elle fiit réprimandée par les journaux, 
ou toute autre voie, ou dans une manifestation. 
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Si j'avais p» venir liier, comme aujourtTliui, je 
lerais tout boanemeot reste sur le perron. J'au- 
rais invité une députation de représentants à 
descendre avec moi devant le peuple ; j'aurais 
C8usé avec le peuple, et j'aurais dit aux délé- 
gués : 'Entrez, VOUS èles sous l'inviolabilité 
<ies représentants; et vous, colonnes du peuple, 
restez là, ne bougez pas, et vos délégués, que 
l'Assemblée nationale entendra, pourront expo- 
ser leurs motifs. ■ 

Après ce discours factieux, comme tous ses 
actes, il donna sa démission de préfet et de 
représentant. Tout le monde sait que les élec- 
teurs, sous la pression des clubs, l'envoyèrent 
de nouveau siéger à l'Assemblée; il obtint 
150,000 voix. ' 

Voilà l'histoire de cette fameuse journée du 
tS Mai, qui l^tillit meltre la France entre les 
mains d'hommes plus féroces peut-être que les 
héros de 93, dont ils s'efforçaient de réhabiliter, 
de glorifier les noms dans tous leurs discours. 
Le dévouement de la garde nationale de Paris 
sauva la civilisation : gloire à la garde nationale 
de Paris ! 
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CHAPITRE IV. 

ntKIBBECTiaiI DE jnm «M*. 



f Leâ factieux ont été comprimés le iK mai; 
mais^ils ne s'avouent pas vaincus : ni runwiiuitié 
de la garde nationale, ni l'arrestation d4 Ivurs 
chefs n'ont pu les convaincre ds leur impui^ 
sance, et ils se préparent do nouveau à une 
lutte impie contre la sodété. Le 15 mai n'a été 
(jaune escarmouche, ua essai ds leuPS fOrcat, 
et comme ils ont appris à leurs dàpaoa ({u'une 
manifestation pacifique et «ans armes De p«Ht 
leur procurer le triomphe, c'est à la guen^ 
cette fois qu'ils vont confier le sort de leur 
cause. 

Cette guerre sera la guerre civile, guerre af- 
freuse dans son ||trinripe, guerre horrible dans 
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les moyens, cartouches empoiaonnées, le pil- 
lage, l'incuidie; cette gnerre aura le caractère 
sauvage dea premiers temps de ta barbarie. 
Mais que leur importe I ils veulent dominer à 
tout prix, ne fût-ce que sur des ruines, lia sé- 
erient avec Marat : ■ Hàtons-nousl le temps 
peut nous manquer pour accomplir l'œuvre de 
la régénération sociale. » 

Aussi les voyoDS-DOOS poursuivre leurs pro- 
jets avec la plus étrange audace; dans la nuit 
du 15 au 16 mai, au club des Montagnards de 
Belleville, on fond des balles, on fait des cartou- 
ches. L'activité redouble dans les fabriques 
d'armes établies à la barrière de la Santé et rue 
du Chantier. 

L'autorité pourtant n'a pas absolument né- 
gligé le terrible avertissement qui lui a été 
donné le J 5 mai : on a épuré l'état-major de la 
garde nationale, où s'étaient glisiés, à l'aide de 
certaine coterie, des hommes sans aveu, et, par 
cela même, fauteurs d'agitation et de désor- 
dres; un décret rappelle l'armée dans Paris, 
ïDslgré les furibondes déclamations des clubs. 
J'ai entendu un de ces fougueux démagogues, 
un professeur, émettre les plus singulières et 
las plus offensantes doctrines sur l'armée, dans 
lin club du faubourg Saint - Marceau. Il avait 
beAu jeu au milieu de ces quartiers perdus, où 
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tonrmilie une population ignorante, recrute- 
ment assuré de l'émeute, et qui trouve dans les 
révolutions une pâture assurée pour quelques 
mois, pâture qu'elle ne veut pas chercher dans 
le travail. 

Il me semble le voir encore : il se posait car- 
rément à la tribune dans une pose de tribua 
ridicule; sa voix était creuse, sa parole lente 
comme doit l'être celle d'un pédagogue accom- 
pli; il promenait, après chaque tirade, ses gros 
yeux louches sur son auditoire, pour voir l'effet 
produit par son éloquence. 

• J'apprends, disait-il, que des régiments se 
rapprochent de Paris; si le peuple consent ù 
leur rentrée dans ces murs, sa cause est perdue, 
il est indigne de vivre en république. Le soldat 
fut de tout temps et chez tous les peuples le 
soutien stupide des tyrans ; abruti par la dîsfà- 
pline, conduit par des chefs sortis des hautes 
classes et de la bourgeoisie, ennemis de toute 
libeité, il est un danger incessant pour la dé- 
mocratie. C'est déjà trop de faiblesse d'avoir 
souffert la création de la garde mobile; les aris- 
tocrates de l'Assemblée veulent s'en faire une 
garde prétorienne. Le peuple seul , sachez-le 
bien, le vrai peuple doit éire armé dans les gran- 
des villes, il doit sufHre à la défense de ses 
droits, de ses droils conquis au prix de son sang. 
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■ Si l'on eut voulu me croire ea 1830, la Ré- 
volution de Juillet n'eut pas dévié de sa route; ■ 
je haranguais le peuple sur le boulevart Saint- 
MartÏDj je lui disais, comme à voua : Ordoimons 
l'éloignement de l'armée, envoyous-la aux fron- 
tières, et qu'il lui soit défendu de s'approcher 
de Paris dans un rayon de trente lieues. On ne 
sut pas me comprendre, ou du moins on ne 
suivit pas mon conseil, et une poignée d'agio~ 
leurs, de banquiers, de traitres à ta patrie, pot 
k son aise, sous la protection des baïcmnettes, 
placer sur un trdne ressoudé la branche cadette 
de cette exécrable iamille des Bourbons. 

■ Repoussez donc l'armf^e; n'étes-vous pas le 
peuple souverain? « 

Quelle différence de langage aujourd'hui ! 
les journaux, les orateurs rouges n'ont pas 
assez de flatteries pour cette iirmée qu'ils ont 
conspuée naguère. Quand ils ont vu que leurs 
menaces ne pouvaient rien contre elle, ils ont 
cherché à l'attirer à eux par leurs caresses. 
Mais leur vile adulation d'aujourd'hui pas 
plus que leurs menaces d'hier ne feront dévier 
nos soldats de leur devoir, et ils sauront tou- 
jours combattre et vaincre les anarchistes et 
les ennemis de la religion et de la société. ' 

Les démagogues le savent bien ; aussi vienne 
un jour de triomplie pour eux, et noue verrions 
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goDQioent Us traiteraieat cette armée qu'ils 
, flattent, iqais qu'ils voudraient pouvoir anéan- 
tir, comme le seul obstacle à leurs infômes 
complots. 

Ce^t là le plus Jieau titra de gloire de nos 
soldats, ils n'y Failliront jamais I 

L'armée fut donc rappelée dans Paris, et le 
gouvernement ayant demandé une loi sur les 
attroupements, cette loi fut votée par l'Assem- 
blée, qui voulait ainsi encourager dans la voie 
de l'ordre la Commission executive et lui inon-t 
trer qu'elle oubliait ses fautes passées. 

Mais si l'autorité semble se mettre en garde 
contre de nouvelles agressions, les factieux, 
de leur côté, redoublent d'audace et d'efforts. 
Ce sont deux électricités contraires en présence, 
dont la rencontre doit produire un de ces vio- 
lents coups de tonnerre qui ébranlent et épou- 
vantent le monde. ^ 

Nous avons vu les compagnies de Monta- 
gnards licenciées par un décret du 20 mai. Eb 
bien I ce licenciement ofiBciel n'est exécuté 
qu'en apparence; le bataillon sacré conserve 
ses cadres, ses cbefs ; il se relève de lui-même, 
ou plutdt sous la protection d'un bomme qui a 
eu PEUR au 15 Mai, mais qui leur fait de 
magnifiques promesses pour l'avenir, et les 
conserve pour une éclatante revanche. 



£a effet le bataillon des Montagnards, dès le 
5 juin, placarde sur tous tes murs de Paris une 
adresse à leurs concitoyens. Leur but est sur- 
tout d'annoncer leur résurrection comme corps 
militant prct a engager de nouveaux combats. 

" Ces fraternels soldats , disent-ils , entre 
autres passages, malgré leurs services passés, 
pensèrent unanimement que la liberté ei la 
jeune République auraient encore l>esoin de 
leurs enfants. Ils jurèrent de leur servir de garde 
près de leur ami, de leur camarade, le citoyen 
Caussldière. Ils formèrent un bataillon sacré et 
incorruptible qui prit son seul et véritable titre, 
la Montagne. * 

Leurs services passés! je leur conseille de s en 
faire gloire. 

Le 17 juin parait un nouveau placard, prê- 
chant les plus infâmes doctrines, et se termi- 
nant par ces phrases significatives : 

« Mettez à la tête de la République un 
honime qui ne puisse jamais être un danger 
pour elle ! 

■ L'homme que nous vous proposons, et qui 
réunit, à notre avis, ces qualités, cet homme 
c'est : 

. MARC CATJSSIDIÈRE! » . 

Ah! cette fois, citoyen Caussidière, je recon- 
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nais bien l'homme qui nous disait, le soir du 24 
Février : ■ J'ai promis à mon père de monter un 
jour les marches de V Hùtel-de-VUle. n Vous y 
voilà orrivé ; l'honorable corps des Montagnards 
vous propose et au besoin saura vous imposer ù 
la nation. Cette toute petite phrase n'aurait-elle 
pas été écrite ou tout au moins dictée par vous, 
et lancée comme ballon d'essai, ou bien encore 
pour faire souvenir qu'il y a quelque part un 
homme qui a bien mérité de la patrie, et des 
Montagnards, et qui accepterait volontiers le 
titre de dictateur? Ce n'est sans doute qu'une 
supposition chez moi; mais, de déduction en 
induction, tout me porte à croire que j'ai deviné 
juste. 

Le même jour, i ijuiii, on répand àprofusion 
dans Paris, et même dans les départements, 
l'annonce d'un banquet à vingt-cinq centimes. 
Tous les journaux du parti engagent leurs lec- 
teurs à souscrire à ce banquet Fraternel, où l'on 
pourra se compter, he véritable but en est bientôt 
connu: on doit s'y rendre en armes; il aura lieu 
sur l'avenue du bois de Yincennes, et, à l'aide 
des foins et de fascines, on comblera les fossés, 
et l'on délivrera les prisonniers du 1 5 Mai. 

Le projet, connu du Gouvernement, devient 
impossible, et alors on convient que le fameux 
banquet aura lieu sur les boulevarts extérieurs; 
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on avisera plus tard h tirer parti des circon- 
stances. L'idée ëtait neuve ; aussi la sranmè 
énorme de soixante et quelcjues mille francs fut- 
elle bientôt réunie, malgré les vols de ceux qui 
étaient chargés de recueillir les souscriptions, 
vols qui ne pouvaient être découverts, car beau- 
coup de personnes, par une curiosité stupide, 
souscrivirent pour des sommes considérables : 
la révolte de Juin qui ne devait éclater que le 
jour du bnnquet, dans l'esprit des cbefs, l'ayant 
rendu impossible, on n'a jamais su ce qu'étaient 
devenues ces sommes. 

Dans les clubs on enseignait hautement que 
l'insurrection était le plus saint • des devoirs 
contre un gouvernement perfide qui devait tout 
au peuple et qui ne voulait tenir aucune de ses 
pitomesses. On pouvait comprendre à l'attitude 
décidée des orateurs que l'on arrivait au moment 
décisif, et que l'explosion était prochaine. 

Ijes chefs du parti, rendus plus circonspecis 
par l'arrestation de leurs amis, n'en travaillaient 
pas moins l'opinion par des agents secrets. 

On se souvient encore de celte réunion dans 
nn café de Saint-Cloud, où l'un des assistants se 
plaignant de l'ingratitude du Gouvernement en- 
vers les Bépublicains, quelqu'un s'écria : 

« Le 4 5 mai, ils avaient des poignards et des 
pistolets ; pourquoi ne s'en sont-ils pas sei'vis? >> 
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Pendant une heure et demie la conversation 
dura sur ce ton ; et la n^nîon se composait dt 
Désirabode, gouverneur de Saint-Cloud; Caussi- 
dière, Grandmesnii etBaube. 

L'émeute recrutait partout des auxiliaires, et 
le GoMTemement lui-même, glissant sur une 
pente létale, semblait venir à son secours ; ainsi 
les gardes républicains de première création, 
congédiés par le décret du 30 mai, recevaient 
encore leur paye le ÎO jtiin, et presque tous se 
trouvaient aux barricades. Des bandes de scélé- 
rats étaient appelés à Paris de tons les coins de 
la France sous le prétexte de venir embrasser 
leurs frères au banquet fraternel à W centimes. 
Le principfll lieu de rendez-vous étaitMoDtereau; 
ils devaient recevoir là de l'argent et marcher 
ensuite sur Paris. Le complot fut heureusement 
découvert par le Préfet, et le plus grand nombre 
ne put gagner la capitale. Les débris des corjis' 
firancs qui avaient pénétré jnsqu'en Prusse re- 
venaient en France, et les commissaires des dé- 
partements frontières les dirigeaient «Uf des 
villes voisines de Paris, taaigré les ordres du 
Gouvernement, et tous venaient grossir les rangs 
des factieux. Les repris de justice en rupture de 
ban fournissaient aussi leur contingent a I'Idsuf- 
rection. 

Mais ce n'étaient là que des auxiliaires ; te 
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gr&nti, le véritable danger était dans les ateliers 
nationaux. 

Cette institution , fondée par un décret du Gou- 
vernement provisoire dès le 26 février, avait été 
créée à la légère et sans trop en calculer les con- 
séquences. Dans chacune des mairies de Paris 
étaient ouverts des registres sur lesquels allaient 
se faire inscrire tes ouvriers sans travail. Oh les 
employa dans les premiers jours à planter les ar- 
bres de la liberté; i&aisbientôt leur nombre aug- 
menta d'une manière effrayante, et les ateliers de 
l'industrie privée furent désertés. Chaque tra- 
vailleur inscrit recevait 2 francs par jour lorsqu'il 
travaillait, et 1 franc lorsqu'il se reposait. Le tra- 
vail et le repos étaietlt alternés de deux jours 
l'un. 

Voici du reste quel était le travail des ateliers 
nationaux. Dans les commencements on leur St 
bouleverser le Champ-de-Mars, puis on les 
envoya défricher des terres incultes aux environs 
de Paris; mais malheur à celui qdi prétendait 
remplir la tâche qu'on lui avait assignée 1 il 
devait y renoncer en présence du blâme et des 
moqueries de ses camarades, qui parfois même 
en venaient jusqu'à le frapper. 

Lorsqu'Émile Thomas fut mis à la tète des 
ateliers nationaux, le désordre était à son com- 
blé. Il les organisa parchaotiers conduits par des 
7. 
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chefs d'escouades, des brigadiers et des délégués 
soumis à l'éloction ; chaque brigade avait son 
drapeau, et on les voyait parcourir les quartiers 
de Paris au chant de la Marseillaite, les drapeaux 
en tête, la plupart en Ptiit d'ivresse, car ils avaient 
soin de dépenser leur argent aux barrières, et 
vivaient des distribiuions faites dans les mairies 
à leurs femmes et à leurs enfants. 

Des sommes énormes ont été englouties pour 
alimenter ainsi la paresse de la plus vile populace 
de Paris, car peu d'honnêtes ouvriers s'y trouvè- 
rent mêlés. C'était la Fiance qui payait : l'impôt 
des AS centimes n'avait-il pas été décrété toui ii 
point! 

Cette immense agglomération d'hommes de- 
vait être une armée toute prête pour l'émeute. 
Dans le principe, la partie modérée du Gouver- 
nement Provisoire avait su se l'attirer à elle; mais 
bientôt elle passa plus terrible à ses ennemis : 
elle atteignait alors le chiffre effrayant de plus 
de cent mille hommes. 

La comptabilitédes ateliers nationaux présen- 
tait de graves désordres. Les signatures apposées 
sur les feuilles d'émargement étaient souvent 
suspectes, et le même nom s'y trouvait écrit de 
plusieurs écritures différentes. Une signature se 
vendait 25 centimes, et on peut évaluer fi no 
cinquièmeles signatures quiparaissaientfausses. 
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Od suspecta radministration de M. Emile 
Thomas, et on lui retira son emploi. Les ou- 
vriers, qui l'aimaient, voulurent forcer le Gou- 
vernement h le leur rendre; mais M. Emile Tho- 
mas fut enlevé et conduit à Bordeaux entre deux 
agents. On a reconnu depuis que les détouroe- 
ments avaient été faits par des agents subal- 
ternes. 

Le recensement du 7 juin,ayant régularisa en 
quelque sorte le service, vint tarir la source des 
exactions quecommettaient les brigadiers; aussi 
à partir de ce jour n'ont-ils cessé d'excîier les 
ouvriers conti)e le pouvoir et de les pousser à 
l'insurrection. 

Dans le club qtie les délégués des ateliers na- 
tionaux avaient fondé, et qui formait une masse 
redoutable, on retrouvait toutes les doctrines du 
Luxembourg et l'influence de Louis Blanc. Les 
délégués recevaient une haute paye, et toute 
personne qui assistait au club touchait SO cen^ 
times par séance. C'était le socialisme armé, 
c'est-à-dire un danger permanent, terrible, non- 
seulement pour les finances du pays, mais en- 
core pour la société entière. Dans ce club on 
empoisonnait publiquement, quotidiennement 
les ouvriers, en leur enseignant les théories les 
plus subversives. 

Chaque section avait un comité particulier, 
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ab set^rétaire de Louis Gtanc feiëalt partie d'an 
comité ftupérietir. La plupart de (»s ootnîtés 
étaient composta d'artistes et de professeurs 
sans emploi; je parlerai tout à l'heure de œs 
derniers. On n'a jamais pu dé:(}uvrir d'où pro- 
venaient les fonds qui servaient k payer les 00 
centimes distribués è ceux qui fréqueiitaient Ifl 
club. 

On conçoit dès lors que les ourriers ai»it 
refbsé de partir pOur les départements ; on con- 
çoit les discours violents des cinq d^éguéft que 
reçut, le 9S, M. Marie . l'iln des membres de là 
Commission executive ; leurs menaces de mort. 
L'ordre de les faire arrêter sur-le-chabip est 
transmis au préfet de police, il ne put être exé- 
cuté. Cinquante-six délégués du i S"* arrondisse' 
ment contre lesquels un mandat d'arrêt avait 
été lancé au même moment échappèrent ausdi, 
et le lendemain tous commandaient aux barri- 
cades. 

Me voici arrivé à la veille de l'insurrection et 
je n'ai pas encore rencontré sur ma route l'ex- 
cotnmandant en chef des Montagnards, le 
citoyen Pomtn ; c'est qu'il a reçu, comtne je l'ai 
dit, une somme assez ronde à sa sortie de la 
Préfecture, et qu'occupé à dévorer où plntAt k 
boire cet argent, il n'a pu s'occuper de politique, 
si ce n'est dans quelques cabarets de bas lieu, où 
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il m'aurait été difficile de lËJoindre, Maïs aujotir* 
dllui il n'a plus le sou, et nous le retrouvons 
à la buvette de rAssetoblée nationale, avec son 
ami Caussidière et (Quelques vieux de la veille, 
qui profitent du litre de leur ami pour Venir 
régulièrement se désaltérer aut frais de la patrie, 
comme dut beaux tempd de la PréFecture de 
police. Oii fumait b cette bienheureuse buvette 
comcde dans tout autre estaminet; les jurons les 
plus ^ner^iqUes y avaient droit de cité ; c'était 
etifin une véritable tabagie. Aussi on pense 
qu'elle n'était fréquentée que par les démoci les 
plus chevelus et leurs atnîs du dehors. 

c'est en surtaût de Ik qu'un jour Caussidière, 
un peti échauffé, prononça ce Fameux discours 
qui 8t l'admiration de tous les journaut et qui 
laissa loin derrière lui une magnifique improvi- 
sation de M, Victor Hugo.On y rertiarqua surtout 
cette phrase d'un style tout-à-fait républicain : 
» Allbbs, citoyen^, mettons toutes nos rancunes 
dans le sac! ne voyez*VDUS pas la tempête qui 
s'amoncelle, et que la vtstie va crever sur nos 
têtes, h... d... D... ! « 

Cétail la première fois que U tribune fran- 
çaise retentissait d'Un juron prbtioncé avec au- 
tant de netteté; aussi l'orateur fut-il applaudi 
à tout rompre. Mais revenons à Pornin el à ses 
amis. 
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Ce jour-lÀ ils avaient dû venir à la Chambre 
pour s'entendre avec Canssidière, car les événe- 
ments pressaient , le peuple des clubs était 
impatient de commencer la lutte; et d'ailleurs 
les masses étaient remuées au nom de Louis- 
Napoléon, dont on annonçait l'arrivée de jour 
en jour, et les chefs du parti rouge craignaient 
l'influence du prince, qui pouvait contre-carrer 
lem's desseins, On résolut donc de hâter fexplo- 
sion, et l'on se sépara dans ce but, après une 
dernière rasade, qui fut engloutie en l'honneur 
de la République sociale. 

Le soir, les rassemblements de la porte Saint- 
Denis et de la porte Saint-Martin furent plus 
nombreux que de coutume. Des masses impo- 
santes d'ouvriers des ateliers nationaux, après 
avoir parcouru une partie du faubourg Saint- 
Germain, se joignirent à d'autres attroupements 
qui paraissaient les attendre sur la place Saint- 
Sulpice, et ils se dirigèrent vers le Panthéon en 
chantant, sur l'air des Lampions : du pain ou du 
plomb! du pain ou du plomb! cri sinistre qui 
annonçait la détermination bien arrêtée d'enga- 
ger la lutte le lendemain. 

Arrivée sur*la place du Panthéon, la foule 
s'arrêta : un orateur, hissé sur une borne, fit en- 
tendre des paroles de haine et de vengeance, et 
termina en faisant un appel aux armes. Le ren- 



(lez-vousful indiqué sur la place de la Bastille. 
I^ peuple se dispersa dans toutes les directions 
pour se préparer au combat. 

Cette nuit fut solennelle pour la population 
de Paris : tandis que, conGants dans la vigilance 
de l'autorité, les honnêtes gens reposaient tran- 
quillement dans leurs demeures, des mains im- 
pies apprêtaient en silence les armes qui de- 
vaient le lendemaÎD faire couler des flots de sang 
français. 

Le club des ateliers nationaux n'était pas resté 
inactif. Les délégués avaient transmis à tous les 
comités l'ordre de se tenir en permanence et de 
prendre toutes les dispositions nécessaires pour 
l'érection des barricades dans chaque quartier ; 
c'était aux comités à désigner aux combattants 
les rues et les carrefours destinés longtemps à 
l'avance pour servir de points de ralliement et de 
défense. 

Je prierai mes lecteurs de se transporter avec 
moi dans un de ces comités qui se réunissait chez 
un marchand de vin, au Marais, et de vouloir 
bien écouter un récit de bivouac qui peut paraî- 
tre étranger à l'insurrection de Juin, mais qui ne 
l'est pas au but de mon livre, celui d'instruire 
sur les hommes et les choses. Ce sera d'ailleurs 
une halte où. nous nous reposerons un instant 
iivant de commencer celte horrible jouméedu23. 
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Je dois d'abord Faire coanattre le personnel de 
ce comité : il est entièrement composé de pro- 
fesseurs sortontdedîfFérentes pensions de Paris, 
qu'ils ont quittées pour s'enrôler dans les ate- 
liers nationaux, où leur habitude de la parole 
leur a fait promplement obtenir le grade de bri- 
gadiers. Us sont donc professeurs, et, de plus, 
socialistes de la pire espèce, car c'est dans cette 
classe d'hommes que se recnitent le plus sou- 
vent les orateurs de club et d'estaminet ; leur 
éducation leur donne un ascendant fatal sur les 
ouvriers, et ils en ont entraîné des milliers aux 
barricades de Juin. 

Mais lit n'est pas le seul danger qu'ils présen- 
tent à ta société; le plus grand, le plus terrible, 
est leur contact contiliuël avec la jeunesse et 
Tetifonce, dont Ils sont appelés à faire l'éducation 
bien plutdt que les professeurs des collèges, qui 
ne font qu'entrevoir leurs élèves. C'est contre ce 
danger-là que je veux prémunir les parents, car 
Ce danger subsistera tant qu'on n'aura pas ap- 
pelé la surveillance la plus sévère sur les maitres 
de pension h l'égard de leur peu de conscience 
dans le choix de leurs professeurs. Ceetunedes 
causes de l'immoralité denotre siècle; et j'espère 
le prouver. 

liorsqu'un étudiant est perdu de dettes et de 
vices, que ses parents ne veulent plus consentir 
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h lui envoyer de l'argent, il se détermine le plus 
souvent k se fuire professeur, ou tna!tre d'études 
si l'on veut; mais il est souvent l'un et l'autre à 
la fois. 

Il se présente donc chez ua maître de pension, 
qui, enchanté de trouver un homme dénbé de 
ressources, espère qu'il sera de bonne cotaposi- 
tion quant aux appointements. Il s'inFbrine fort 
peu de ses antécédents, peu ou point de sa 
sciencej mais il examine en connaisseur la gra- 
vité de la voix, l'épaisseûi" de la barbe, etsil'exa- 
men est favorable, le soir njéme le jeune homme 
fait partie intégrante de la maison, et il couche 
dans le dortoir commun. 

Un travail assidu de dix ou deuze heures 
par jour, la'iiiodicité des appointements, les 
mauvaises fréquentations surtout, lui font vite 
prendre en haine la société telle qu'elle est, et 
le jettent dans le communisme, si déjà il n'en 
était infecté. 

On comprend quels bons exemples de pareils 
drdies doivent donner aux enfants confiés ù 
leurs soins! Do reste on pourra en juger par 
t'échantilloti que l'on va lire, et qUi est de la 
plus exacte vérité. Revenons au comité. 

Il s'occupe d'abord de l'objet de sa réunion, 
trace sur un plan des rues les endroits où l'on 
devra élever les barricades, et se distribue les 
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postes. Mais comme ta nuit est longue, et que 
toujours causer politique est ennuyeux, m de- 
manda au citoyen Lerouge, l'un des plus exal- 
tés de la société, de raconter certaine aventure 
qui avait fait quelque bruit, mais dont on ne 
connaissait pas bien tous les détails. 

« Volontiers, mais versez-moi du vin. ■ 

On remplit les verres, ou bourra les pipes, et 
Lerouge commença ainsi : 

■ Lorsque j'eus été mis à la porte de mon 
dernier bahut (la pension), au Marais, je me 
présentai chez le papa Justin, qui m'expédia 
d»n5 une petite ville à douze lieues de Paris. 

T^e principal, un brave homme, me reçut 
fort bien, et me dit que depuis quelque temps 
tous les maîtres qu'on lui envoyait de Paris 
étaient infeciés de communisme, et de plus des 
ivrognes incorrigibles. Il ajouta qu'il espérait 
être plus heureux avec moi, qu'il avait d'excel- 
lents renseignements sur mon compte. 

> En peu de jours je fus la coqueluche du 
colléfje , les élèves me trouvaient bon enfant ; 
je ne sortais pas, et pour de bonnes raisons, je 
n'avais pas d'argent. Le principal était enchanté. 
Une seule chose l'inquiétait : je lisais le journal 
/a Aé/brme, et quelquefois il m'avait surpris dé- 
mocratisant les plus grands élèves pendant les 
récréations. Un avertissement paternel me mit 
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sur mes gardes, et je n'en continuai pas moins 
ma propagande, comme c'était mon devoir. 
D'ailleurs les élèves mordaient volontiers à la 
grappe; la largeur des principes en fait de mo- 
rale humaine plaît toujours aux jeunes intelli- 
gences. 

« Les choses allèrent donc bien pendant un 
mois ; au bout de ce temps, le principal m'ayant 
donné de l'argent un jour de congé, je me ren- 
dis à la foire qui se tenait alors et durait quinze 
jours. Mes prédications politiques dans un ca- 
baret m'eurent bientût fait faire des connaissan- 
ces avec lesquelles je vidai quelques bouteilles. 

■ A l'heure du dîner je me trouvai encore en 
état de rentrer au collège; mais j'eus soin de 
me munir de quelques Ëoles de vieille eau-de- 
vie du pays. Après le diner, j'invitai un de mes 
collègues a prendre le pelil-verre de l'amitié; 
nous montâmes au dortoir, et il me quitta quel- 
ques instants après pour donner une répétition. 

■ Quelle ne fut pas ma surprise, en m'éveit- 
lani le lendemain, de me trouver seul et com- 
plètement nu ! la porte du dortoir était b.irrica- 
dée avec les lits, les fenêtres étaient ouvertes et 
mes vêtements avaient disparu. Que s'était-il 
donc passé? Je le compris en voyant deux bou- 
teilles vides auprès de mon lit. Je me hasardai 
à regarder par la fenêtre : mes habits, mes 
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bottes, mon chapeau , jusqu'à mon dernier vê- 
tement, tout était ]à sur )e gazon! Les élèves ! 
qu'ëtaîent-ils devenu? On m'a raconté que, dans 
mon exaltation bachique, je tes avais harangués, 
les traitant de fils d'aristocrates, ce qui les amu- 
sait beaucoup. Mais leurs rires m'ayant mis en 
fiireur, je saisis ce qui me tomba sous la main 
et les chassai du dortoir. On les fit coucher à 
l'infirmerie et avec leurs camarades; le principal 
étant absent, on garda le silence sur les événe- 
ments de la Veille, et je ne fus pas renvoyé. 

■ Le soir même, la tête tout allourdie par 
cet excès, je voulus prendrel'alr u» instant. Je fis 
le rencontre d'un vétéran et restai deux jours 
avec lui tout en lui expliquant les théories du 
socialisme. Nous en mtmes quelques-unes en 
pratique, en partageant notre bourse. Un de mes 
collègues me déterra le troisième jour dans un 
bouge, et, me remettant dix francs de la part du 
principal, me déclara que la porte du collège 
m'était fermée. Que m'importait cette exclusion! 
J'avais dix francs! Le lendemain il ne me restait 
plus rien, et mon ami le vétéran était aux arrêts 
pour quinze jours. 

X Je r6àai toute la soirée dans )a foire, fu- 
mant ma pipe, et me livrant à d'assez tristes ré- 
flexions. Enfin vers une heure du matin, il fallut 
chercher un gtte, et je me déterminai pour une 
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espèce dç baraque dont je soulevai la toile, pour 
me glisser sur un tas de paille. Mais à terreur ! 
un énorme molosse me déchire à belles deats : 
je veux fuir et tombe dans les bras d'un ours 
qui s'est dressé à mon approcbc et me donne 
l'accolade fraternelle. Au inêpie instant, je sens 
tomber sur mes épaules une grêle de coups d'un 
bâton dirigé par une main sûre et exerpée, J'im- 
plore la pitié de mon agresseur, qui nt'arrache 
tout meurtri des griffes et des dents de ses bétes : 
c'était le Carter de l'endroit ; j'étais tombe daqs 
une ménap,erie. 

« — Que fais-tu lii? me dit l'Iiomme au bâ- 
ton; et il me secouait à me briser les os ; son 
poil était roux et sa voix rauqui?. J'étais tout, 
étourdi de l'aventure. 

« — Je suis professeur au collège, lui dis-je 
de ma voix la plus caressante. Mes opinions po- 
litiques m'ayantfait mettreà la{)0i'ledu collège, 
je cherchais à m'arranger le plus convenable- 
ment possible pour passer la nuit, lorsque vos 
intelligents animaux m'ont mis <lans l'état où 
vous me voyez. 

« Ma piteuse figure, mes habits en lambeaux, 
excitèrent l'hilarité de mon interlocuteur et de 
son aimable compagne, et j'eus l'insigne hon- 
neur d'être introduit dans sa charrette. Le récit 
de mon malheur l'intéressa au dernier point. 
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Qoand j'euâ finis, il réflëchit un instantet me dit 
brusquement : 

■ — Qu'est-ce que tu sais feire t 

•> — Je sais le grec et le latin, répondis-je avec 
un certain orgueil. 

« — Connais pas ! 

<■ — Se sais aussi, ajoutai-jetimidemeot, battre 
de la caisse. 

« — Bravo! secria-t-il, c'est demain le grand 
jour de la foirej mon paillasse n'a pas assez de 
blague, je te prends en surnuméraire. Va te cou- 
cher au fond de la charrette. 

■ Je ne me le fis pas dire deux fois, et, tout 
tier 4e la nouvelle carrière dans laquelle 

■j'entrais, je dormis du meilleur sommeil du 
monde, en compagnie d'une demi-douzaine de 
cameu^des : des hercules, un paillasse et une 
femme géant. 

■ Dès le point du jour on m'habilla et j'entrai 
en fijnctioB ; le chef fut charmé de mon talent 
sur la caisse, et voulut fêter ma bienvenue. On 
but plusieurs litres de petit-blanc, et je fus heu- 
reux de reconnaître, à la conversation de mes 
nouveaux amis, qu'ils étaient tous des commu- 
nistes très-convaincus, peu forts il est vrai sur 
la théorie, mais très-robustes sur la pratique. 

• Je puis dire que les huit jours que j'ai pas- 
sés parmi eux sont les plus beaux de mon exi- 
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steace, et je n'aurais pas demandé un meilleur 
avenir au destin ; mais ma mauvaise étoile ne 
voulut pas qu'il eu fut ainsi. 

« J'étais donc devenu le paillasse le plus 
accompli, au dire de tous mes camarades. Le^ 
autres saltimbanques étaient jaloux et me fai- 
saient de brillantes propositions; mais j'y res- 
tais sourd et jurais de ne pas abandonner mon 
bienfaiteur. La foule se pressait chaque soir 
devant nos tréteaux ; j'en avais fait une véritable 
chaire du haut de laquelle j'enseignais le soi^ia- 
lisme, au milieu des charges les plus désopilan- 
tes. Aucunede nos illustrations n'échappait à mes 
saillies, et je frondais surtout les abus qui tou- 
chaient à l'impôt foncier, en démontrant que le 
socialisme les ferait disparaître en reportant les 
charges sur le capital. Les paysans admiraient, 
etje suis persuadé que cette sorte de prédication 
serait plus utile à notre cause que tous les livres 
et tous les journaux réunis. 11 faudra que nous 
songions il ce moyen de propagande. 

■ Un soir que je faisais la parade avec ma 
verve nccoutumée et au grand plaisir des 
Itfhiuuds, je vis arriver une division du collège, 
le principal en tête. Avant même d'être entrés 
dans la baraque, quelques élèves crurent bien 
uie reconnaître ; mais ils n'eurent que des soup> 
(Hins qu'ils se communiquèrent entre eux. 
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• J'étajs légèremcQi ému, c'ait ce ({iii ine 
perdit. J'eus reffronierie d'annoncer moi-rméme 
les exercices à l'intérieur, et alors il ne put rei- 
ter aucun doute sur n>on identité. Le prindipal 
se retira le cœur navré, et le lendemain le bri- 
gadier de la gendarmerie, qui déjà me regardait 
d'un très-maijvais œil, à cause de mes parades 
politiques, vînt, d'un air goguenard, me deman- 
der mes papiers. 

H J'en étais complètement dépourvu, et le 
bon gendarme, me remettant alors cinq francs 
de la part du sous-préfet, me déclara qu'il avait 
ordre de ne me quitter qu'au bateau à vapeur. Il 
fallut obéir : et voilà pourquoi je suis brigadier 
dans les ateliers aatiouaux. Mais versez-moi du 
vin I » 

Ainsi parla le citoyen Lerouge, qui n'est pas 
un être imaginaire, qui est connu de tous les 
chefs d'institution de Paris, et qui trouve cepen- 
dant à se placer lorsque cela lui convient. 
Aujourd'hui il fdit encore de la propagande 
socialiste chez les marchands de vins et de h- 
queurs ; il raconte à qui veut l'entendre l'histrare 
que je viens de dire. Il fut un des plus enragés 
clubistes, tant qu'il yeut des clubs; il y décta<- 
inait contre les richesses amoncelées des aristos, 
et il part dansquelques jours pour la Catifornie> 

Voilà les hommes auxquels est conSée la jeu» 
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iiefse(c4i:j'a) pris eelui-là au hasard «litre mille), 
et cela parce que certaÏDs chefs d'institutioB 
VQuleut faire de grandes fortunes, aux dépens 
même de la morale. C'est au Gouvernement 
(l'aviser , et aux pères de famille à réfléchir. 

Mais pendant queLerouge contait sa hideuse 
histoire, la nuit s'est écoulée,el déjà les premiers 
rayons du jour ont éclairé cette néfaste jour- 
née, qui doit être la dernière pour tant de bra- 
ves défenseurs de l'ordre et de la vraie liberté. 

Une partie des brigadiers se disperse dans les 
différents quartiers du Marais et dans la rne 
Saint-Ântoiue, pouryrassembler les combattants 
et présider à l'érectiou des barricades; les autres 
se rendent place de la Bastille, et de là ii la 
barrière du Trône, où les attendent leurs bri- 
gades. Ils se mettent aussitôt en marche parles 
houlevarts extérieurs pour se joindre à toutes 
les escouades rassemblées aux différentes bar- 
rières. Ils s'avancent lentement, faisant de 
nombreuses haltes cben les marchands de vin) 
ils redescendent par le faubourg du Temple, aux 
cris de: 4 bat VÀi$emb(é«! viv0 Sarbitl vive 
BlemquilDupain ou du flwmiil 

Arrivés à la porte Saint'Peqls, ils trou vent des 
gardes nationaux qui leur barrant le passage. 
Ils se mettent aussitôt à construire des barrica- 
des \ des hommes armé» surviennent, le combat 
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s'engage, et les barricades, à moitié achevées, 
sont enlevées par la garde nationale. Les grou- 
pes alors se dispersent en criant : aux armes! Ce 
fut le signal de l'insurrection. 

Lorsque les malheureux ouvriers égarés par 
les déclamations de ces misérables eurent bien 
engagé la partie, les chefs disparurent, suivant 
leur habitude, et on put les voir, dans les quar- 
tiers où n'éclata pas l'insurrection, se prélassant 
dans les cafés et les restaurants, tandis qu'on 
s'égorgeait par eux et pour eux. Si l'insurrection 
eût été triomphante, on les aurait vus arriver 
avec d'énormes cocardes, traioant de grands 
^bres et racontant des dangers imaginaires. 
Mais, leur parti vaincu, ils purent prouver leur 
abstention. 

Comme je n'ai pas entrepris, malgré le titre de 
ce chapitre, de raconter les sanglants combats 
qui se livrèrent pendant ces trois funestes jour- 
nées, de dire les actions héroïques de ces braves 
enfants qui, au mépris de leur vie, montrèrent 
le chemin pendant trois jours à l'armée et à la 
garde nationale, je me contenterai de retracer 
la lutte acharnée qui s'engagea, pour enlever, 
d'un côté, et, de l'autre, pour défendre la barri- 
cade du Petit-Pont. 

CeUebarricade,véritableforieresse,constroite 
avec des pavés, de la terre et des planches, et 
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défendue par six autres barricades qui lui ser- 
vaient de bastions, gênait au plus haut point le^ 
opérations des troupes; aussi résolut-on de l'en- 
lever. Vers deuv heures et demie , queUjues 
compagnies de la garde républicaine et des gar- 
diens de Paris et la 10° légion de la garde imiio- 
nale attaquent en même temps cette barricade. 

La garde républicaine s'avance au pas de 
course, enlève les premières barricades, que les 
insurgés ont aitandonnées; mais tout-à-coup une 
horrible décharge fait pleuvoir une gréle de 
balles, un capitaine et un lieutenant tombent 
mortellement blessés, le commandant lui-même 
est atteint. Par deux fois la garde républicaine 
est coupée en deux et obligée de se mettre à 
l'aigri, lorsque tout-à-coup, par une manœuvre 
rapide, les insurgés couronnent de baïonnettes 
les barricades déjà franchies et prennent ainsi 
leurs adversaires entre deux feux. I^e comman- 
dant voit le danger, il s'élance,mais tombe frappé 
d'une balle ù la tête. 

Le colonel de la garde républicaine se préci- 
pite au secours de la colonne engagée; mais, 
accuetUi par un feu meurtrier, ïl est obligé de se 
replier lui-même et de disperser ses hommes en 
tirailleurs. 

Le feu cesse bientôt des deux cotés; les in- 
surgés élèvent leurs casquettes et leurs mou- 
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cholrs au bout de leurs foslls, et tes deux câpi> 
laioes qui se trouvent encore entre les barricades, 
prenant ce mouvement pour un âi^e de con- 
ciliation, les franchissent avec une quarantaibe 
d'hommes et se trouvent au milieu des insurgés, 
qui les déclarent prisonniers, et les contraignent 
plus tard de faire feu sur leurs camarades. Ils 
cotaprennËnt alors l'habileté des manœuvres et 
de ta défense des insurgés : ils ont pour auxi- 
liaires les Montagnards les plus exaltés, et un 
lieutenant de la garde républicaine, officier 
d'état-major de Caussidière, nommé Ëlie, les 
commande. 

Cet Élie était un ancien détenu politique, aussi 
repoussant au physique qu'au hiorat, d'un ca- 
ractère sombre et féroce ; à la Cour des Pairs tm 
lui reprocha une condamnation pour vol. Caus- 
sidière connaissait cette circonstance, mais il 
n'osait le renvoyer de sa garde, car il avait ëté 
son ami intime, et savait les petites affaires de 
Rouen ; et puis il est difficile d'en trouver nn seul 
qui n'ait eu maille à partir avec ta justice. 
' Un jeune capitaine de lagarde nationale passé 
dans les rangs des insurgés se rendit en parle- 
mentaire auprès du général Bedeau; mais son 
attitude hardie, te ton insolent avec lequel il sou- 
mit au général les orgueilleuses conditions des 
insurgés, rendirent tout arrangement impossible. 
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Legénéral convint alorsaveclecolonelVernon, 
et M. Guinard, colonel de l'artaierie de la garde 
nationale, d'attaquer le Petit-Pont par tous Im 
côtés à la fois; il se trouvait alors des forces con- 
sidérables réunies sur ce point : plusieurs coni' 
pagnies de la garde nationale, de la mobile, d* 
la garde républicaine qui avait à réparer un 
^chec, et enfin un bataillon de troupe de ligné. 
On convint que six coups de csuon tirés k boulet 
sur la barricade seraient le signal de l'attaque 
générale. 

Quelque temps evaQt Tassautt 11 se passa une 
éckae hortible au camp des insurgés; un garde 
national de la oniième légion pénétra jusqu'au*- 
près d'eux, et vint leur apporter des paroles de 
patx» les engageant à déposer les armes. 

«-^Déposer les armes I s'écria Élîe; les valn^ 
eus osent faire une pareille proposition aux 
vainqueurs 1 Allez, nous ne les déposerons qu'ti 
la Chambre et à l'Hâtel-de-Ville. Hetournpz rers 
les vôtres, car je ne pourrbis répondre de l'indi- 
gnation de mes hommes. 

Il n'avait pas cessé de parler qu'un coup de 
crosse, donné par une main inconnue, étendit 
le malbetlreux garde national h ses pieds ; puis 
les Montagnards se précipitèrent sur lui et 
l'achevèrent à coups de hache et de crosse de 
fusil. Tout cela Ait fait en moins de temps qu'il 
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ne faut pour l'écrire, de sorte que ce crime 
atroce n'eut pour témoins que ceux qui entou- 
raient Élie. 

l£ preniier coup de canon retentit alors ; 
c'était le sang répandu qui appelait la ven- 
geance! Au sixième coup toutes les troupes 
s'élancent eu même temps au cri de : Vive la 
République! Un formidable écho répond de 
l'autre côté de la barricade. 

Alors s'engage la plus terrible fusillade j 
bientôt les troupes atteignent le 'pied de ces 
remparts de granit et s'efforcent de les franchir; 
mais les insurgés ne reculent pas, et le combat, 
fer contre fer, h bout portant, dura trois longs 
quarts d'heure; enfin les insurgés, décimés, 
couverts de sang, commencent à lâcher pied et 
s'enfuient par la rue Saint-Jacques. Les vain- 
queurs les poursuivent; mais ils sont arrêtés 
par une grêle de balles et de briques, vomies 
par toutes les fenêtres du magasin des Deux- 
Pieri'ots, dans lequel les insurfjés se sont retran- 
chés. On enfonce les portes, et plus de cent 
Montagnards sont massacrés. Cette victoire fut 
achetée au prix de flots de sang ; quelques ins- 
tants après, rue Saint-Jacques, le général Bedeau 
tombe frappé d'une balle, et le colonel Vernon 
est aussi blessé au genou, au moment ou Recurt 
enlève un drapeau de ses propres mains. Mais 
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la ntiit est artivëe, et vient apporter utl inataDt 
de rel&che à cette lutte fratricide. 

Je m'arrête ici. Tout le monde connaît l'issue 
de cette insurrection, qui coûta ta vie à dix génê- 
rauxje plus pur sang de la France. Combien sont 
coupables les scélérats qui ontcausé tous ces mas- 
sacres pour satisfaire leur ambition insatiable I 

Ma tâche est de rechercher si nous ne retrou- 
verons pas quelques-unes de nos connaissances 
parmi les instigateurs de l'insurrection. 

Elle est due moralement à Louis Blatic, dôtlt 
les doctrines ont égaré les masses. M. Trêlat, 
ami personnel de Louis Btanc, ne s'est-il pas 
écrié avec doaleur : « Je n'ai plus li courage de 
lui parler, je le regarde comme 1& cause des 
malheurs de mon pays. « 

Elle est due matérielletnent à Cantssidière et à 
ses Montagnards. 

Quelques jours avant le 23 Jctn, n'avons- 
nous pas vu ces derniers demander la dictature 
pour leur chef? et nous les trouvrtns tons aux 
barricades. 

Quant à Caussidière, son nom e-it partout le 
mot de ralliement. Un deses amis, Orandraesnil, 
donne à Barbier et à Pecqueur. le matin du 23, 
pour mot d'ordre : République et Caussidière ; 
puis, voyant la barricade du Petit-Pont enlevée, 
it se mêle aux rangs de la garde nationale. 
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bert, partout on invoque le nom de Caussidîère. 

Deux témoins, qui le connaissaient parfaite- 
ment, l'ont vu, vers une heure et demie, pres- 
sant la main des insurgés aux barricades de la 
rue Saint-ÂDtoiue. Mais il sait se ménager un 
alibi; il revient précipitamment à l'Assemlilée, 
quitte a se montrer si l'insurrection triomphe. 
Ceci est tout simplement de la LÂCHETÉ. 

M. Proudhon est vu au faubourg Saint-Antoine 
au moment de la prise de la grande barricade; 
mais il est venu pour contempler la gublime 
horreur de la canonnade. On ne doit pas en pen- 
ser mal, c'est un philosophe, un fou, que sais-je! 

Quant à Pornin, je n'ai pu le découvrir nulle 
part, et je n'entends parler de lui que devant les 
conseils de guerre, qui l'ont acquitté! Il avait 
donc encore manqué l'occasion de se battre? 
Cest jouer de guignon. 

■T'oubliais qu'une nuit, le 10 juillet, il fut vn à 
la Halle, où il soupa avec Caussidière chez un 
marchand de vin. Le pouvoir n'a pas fait oublier 
à ces deux honorables leurs bonnes et belles 
habitudes d'autrefois. 

Je pense avoir suffisamment prouvé le dan- 
ger qu'il y aurait pour la France, si jamais les 
hommes dont j'ai raconté les forfaits revenaient 
au pouvoir. Electeurs, veillez! ! ! 
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telision. 

Eh bien ! Messieurs les Démocs-socs, vous 
voyez si vos menaces m'ont effrayé ! J'ai voulu 
répondre à vos clabauderies, à vos nouvelles 
calomnies, et cette fois je vous ai marqués au 
front d'un stigmate ineffaçable. Dans mon livre 
des Conspirateurs, j'affirmais seul ce (jni était 
soupçonné par tous, il est vrai, mais enfin je 
n'apportais pas depreuves autres quenia parole; 
tandis qu'aujourd'hui, pas un fait, pas une parole 
qui ne soit acquise à l'histoire. Vous êtes atta- 
chés à tout jamais au poteau de l'infamie, et 
votre nom sei-a exécré comme celui des phis 
vils criminels; car ce n'est pas contre la vie 
d'un homme que vous avez tourné vos {glaives 
empoisonnés, mais contre lavied'un peuple tout 
entier, contre l'existence même de votre patrie ! 

Que votre triomphe du lOmars ne vous exalte 
pas davantage ; vous ne pouvez rien par vous- 
mêmes ; vous ne devez votre faibie majorité qu'à 
l'appoint iiypocrite et intéressé du National, du 
Siècle et de la Presse, et un peuaussiàlaboude- 
. rie de ces bons bourgeois, qui ont voulu donner 
une leçon au pouvoir. Je ne puis mieux compa- 
rer cette union qu'à celte des animaux carnas- 
siers, lâches et féroces, qui, apris s'être associés 
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